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Tous les cent ans, l'humanité est mise à l'épreuve. Tous les cent ans quatre adolescents doivent relever le défi. Les nouveaux élus viennent d'être choisis. L'aventure continue à New York, la ville de la Terre.



  
    La course dans le tunnel du métro est épuisante. L’Indien donne l’impression de pouvoir tenir des kilomètres sans éprouver aucune fatigue. Il porte Ermete sur ses épaules et se déplace comme s’il y voyait dans l’obscurité. Il ne ralentit que lorsque les anciens rails en croisent de nouveaux dans un tunnel perpendiculaire au leur.


    Il se tourne et dit :


    — Nous n’avons que deux minutes. Ne touchez pas les rails.


    Une lueur brille au loin, tout au bout du nouveau tunnel. Harvey, qui court devant les trois autres, remarque les lumières disséminées sur les parois. Il découvre une enseigne au néon. Et la lumière verte d’un feu de signalisation. Il comprend alors qu’ils sont maintenant dans le vrai métro.


    Il le crie aux autres pour les inciter à se dépêcher.


    — Bougez-vous ! Le train arrive ! hurle Harvey.

  


  
    


    


    « Pourquoi nous plaindrions-nous des ravages causés par cet

    incendie dans toute l’étendue de la terre, devenue son propre

    bûcher, et qui vit toutes ses villes consumées par les flammes ?

    Les éclats dispersés du char du Soleil portèrent le feu partout ;

    le ciel même fut embrasé ; le feu gagna le monde entier ; les

    astres voisins de la route de Phaéton en devinrent la proie,

    et portent encore l’empreinte de cette catastrophe. »
 Manilius, Astronomiques


    


    « Mais quel sera le prix de ma peine ?

    Le plus grand de tous, la connaissance de la nature. »
 Sénèque, Questions naturelles, VI
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    Note de l’Ebookeur


    Avant de commencer ce livre, je tenais à préciser une chose évidente dans la version papier, moins dans la version numérique. Dans la première version, un livret vient s’intercaler au milieu du tome. Ce dernier regroupe différents documents qui seront trouvés/créés/utilisés tout au long de l’aventure.


    Il était impensable de laisser ces documents au milieu du texte. Ces pages sont donc, dans cette version numérique, à la fin de l’ebook, dans le chapitre nommé « Century – Terra ».
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    Une étendue de roches noires, balayée par un vent chargé de grésil.


    Le ciel a la couleur du plomb. La mer se brise contre les falaises, arches de pierres qui s’engouffrent dans les eaux.


    La femme observe la furie des éléments d’un air émerveillé : l’eau, le vent, la terre et le feu illustrent parfaitement le caractère changeant de cette île oubliée qu’est l’Islande.


    Elle immobilise le traîneau. Six loups se couchent dans la neige en faisant teinter les clochettes de cuivre fixées à leurs courroies de cuir.


    La femme a quitté ses trois amis et le refuge perdu dans les glaces depuis peu.


    Elle leur a dit que Century allait démarrer à Rome. Et Irène a proposé que les enfants se rencontrent dans son petit hôtel.


    Ils ont imaginé une solution.


    Le jour de l’an.


    Une bonne idée.


    Ils l’ont mise au point, puis se sont quittés.


    Au sommet de la falaise, le vent gonfle les habits de la femme. La lave solidifiée d’une vieille éruption vibre sous ses chaussures. C’est le sang du monde, cicatrisé par le sel.


    Puis elle donne l’ordre de repartir. Les loups se redressent et s’élancent rapidement sur la neige. Ils se dirigent vers d’immenses colonnes de vapeur qui se découpent sur le ciel gris telles des cathédrales fantômes. Les loups galopent en poussant leur hurlement de chasse. Une étendue d’eau fumante déchire soudain la brume. C’est le Lagon bleu, une station thermale qui miroite sous les flocons dansants.


    La femme gare son traîneau dans un abri en bois. Elle détache les loups et leur donne des ordres dans une langue hachée.


    Puis elle pénètre dans le bâtiment en bois. Elle troque ses habits humides contre un maillot de bain. Ses longs cheveux tombent sur ses épaules. Elle descend quelques marches et s’enfonce dans l’eau bouillante. Elle accueille les caresses de la vapeur en fermant les yeux. Elle nage jusqu’à la partie de la piscine à ciel ouvert.


    Puis attend sous la neige.


    Un instant plus tard, un homme s’approche d’elle en nageant silencieusement. L’eau frémit à peine. Il l’appelle par son nom.


    Elle garde les yeux fermés.


    — C’est moi, répond-elle.


    L’homme se présente. Il s’appelle Jacob Mahler. Ses cheveux ont la couleur des toiles d’araignées et il se laisse flotter dans l’eau chaude, tout près d’elle.


    — Ce n’est pas ce qui était prévu. Je devais rencontrer M. Heremit…


    Jacob Mahler tend brusquement une main hors de l’eau.


    — Ne prononce jamais ce nom.


    — Ce n’est pas le moment de plaisanter, réplique la femme.


    — Il ne s’agit pas d’une… plaisanterie.


    En guise de réponse, elle plonge. Quand elle remonte à la surface, l’homme est toujours immobile à côté d’elle.


    — Je n’ai pas vraiment le temps de m’amuser, conclut-elle en le fixant à travers ses cheveux mouillés. Je vais bientôt devoir partir.


    — Ton bateau peut bien attendre encore quelques heures.


    — Un long voyage m’attend.


    — Les îles Spitzbergen, la Norvège, la Sibérie, le Kamtchatka, le détroit de Béring. Un long voyage dans le froid.


    — J’aime le froid. Il protège le passé.


    — Remarque d’archéologue…


    — Je suis une archéologue.


    — Il y a quelques années, une tribu d’Evenki sibériens a trouvé un mammouth parfaitement conservé dans la glace. Ils l’ont fait cuire et mangé sans que personne ne puisse l’étudier.


    — La faim est le premier besoin de l’homme.


    — Et le second ?


    — Le pouvoir.


    — Qui est justement la raison de notre rencontre.


    — Je ne dois pas parler avec toi, Jacob Mahler.


    — Il ne quittera pas son gratte-ciel. Mais il veut savoir. Et si tu ne veux pas traiter avec moi, tu devras venir nous voir.


    La femme ne répond pas. Elle écarte ses cheveux.


    — À Shanghai, poursuit Jacob Mahler. Au terme de ton périple… On peut t’accueillir avec quelque chose de très chaud. Et avec une excellente musique.


    — Tu joues ?


    — Un peu. Du violon.


    Elle regarde les mains de l’homme qui bougent à la surface de l’eau comme d’étranges bestioles. Elle réfléchit un instant, puis finit par se décider.


    — Dis à ton chef que je viendrai.


    Mahler acquiesce.


    — Alors on va t’attendre, dit-il en souriant.


    Puis il plonge dans l’eau bleu cobalt et disparaît. Depuis, six ans ont passé.
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    LA CORDE
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    La rame numéro 3 disparaît dans l’obscurité du tunnel. Harvey, les cheveux en bataille, attend d’être seul sur le quai puis plonge nerveusement les mains dans les poches et se dirige vers l’escalier. A l’extérieur règne une forte odeur de brûlé. La pluie fait miroiter le bitume. Le ciel au-dessus d’Harlem paraît fragile, en équilibre précaire sur les toits.


    L’adolescent vérifie l’adresse qu’il a dans sa poche. La rue est défoncée. Des voitures sont abandonnées sur les trottoirs et un entrelacs de voies suspendues descend vers la rivière.


    New York. Mois de janvier. Limite nord de Manhattan. Harvey marche.


    L’adresse est celle d’un immeuble en briques avec des affiches arrachées en façade et un escalier de secours peint en rouge qui ressemble à une cicatrice. Derrière une grille rouillée s’étend une cour encombrée de meubles brisés.


    De vieux bâtiments austères, sans style défini, se dressent alentour. Un peu plus loin, un bar, un magasin de légumes, une boutique de produits du Moyen-Orient. Les affiches du Black History Month, le mois de l’histoire des Noirs commémorée chaque année en février, collées sur un réverbère, ont été barbouillées de peinture blanche. Le quartier idéal pour une salle de sport, se dit Harvey.


    


    Sur les interphones en aluminium, figure la mention d’un avocat au milieu de nombres et de sigles incompréhensibles. Harvey vérifie le numéro de la rue gravé sur une plaque en fer à droite de l’entrée.


    C’est bien le même que celui indiqué sur son bout de papier. Il longe le bâtiment, s’appuie contre la grille rouillée qui donne sur la cour et lorgne sur le côté. Au sous-sol, toutes les lumières sont allumées. Harvey regarde sa montre. Il est cinq heures.


    Le ciel est presque entièrement noir.


    Que faire ? Il n’arrive pas à se décider… Il n’a ni rendez-vous, ni quelqu’un à voir en particulier. Mais il a cette adresse en poche depuis une semaine, depuis qu’il a vu cette affiche en noir et blanc collée sur un pylône de la gare de Columbus Circle représentant un gamin en short et tee-shirt, avec une inscription sur ses gants de boxe :


    


    Olympia

    Salle de boxe

    Lutte gréco-romaine


    


    Ça lui a plu, et il a recopié le nom et l’adresse. Depuis, l’idée de venir jusqu’ici ne l’a plus quitté. Il s’est imaginé en train de donner des coups de poing et a esquissé un sourire à cette pensée. Il aimerait bien être capable de se défendre, d’affronter un inconnu.


    Surtout depuis le nouvel an à Rome.


    Harvey étire les muscles de ses jambes et redresse son dos, comme à chaque fois qu’il se sent en danger. Un vieux corbeau vient se poser près de lui, en équilibre sur une des barres de fer qui soutient la grille. Il a un bec pointu et un œil en piteux état.


    Harvey l’ignore.


    Il revient sur ses pas et descend la volée de marches, qui conduit au sous-sol. Une fois en bas, il entend des voix et un couinement de chaussures sur du linoléum.


    Il a trouvé la salle de sport.


    Il frappe à la porte, voit une sonnette, l’actionne.


    Il attend. Jette un œil du côté de la rue, au-dessus de lui.


    Le corbeau est toujours immobile sur sa barre de fer. Il gratte d’une patte son œil blessé. Puis la porte s’entrouvre et l’oiseau s’envole au-dessus des toits.


    


    Une jeune Noire le regarde.


    — Je ne te connais pas, dit-elle à Harvey en ébauchant un sourire.


    Elle est mignonne. Cheveux courts trempés de sueur et grands yeux noisette. Le nez, légèrement asymétrique, lui confère une expression torve. Elle porte un survêtement gris, un bandeau assorti et des chaussettes lilas, bien voyantes. Elle n’a pas de chaussures.


    Harvey recule d’un pas. Que vient faire une jeune fille dans un club de boxe ? Il s’est peut-être trompé…


    — Je m’appelle Harvey Miller et…


    Un objet percute violemment le sol derrière la jeune fille.


    Elle se retourne brusquement et hurle :


    — Michael ! Fais attention avec ce sac si tu ne veux pas m’en payer un autre !


    Puis elle s’adresse de nouveau à Harvey :


    — Excuse-moi. Qu’est-ce que tu disais ?


    Harvey se passe une main dans les cheveux.


    — Rien…, grommelle-t-il, poussé par une irrépressible envie de partir. Je crois que je me suis trompé et…


    — Et sur quoi tu te serais trompé, Harvey Miller ? réplique-t-elle d’un ton cinglant, à la limite de la provocation. Tu ne voulais pas venir ici ou bien tu t’es rendu compte que tu n’avais pas le courage de rester ?


    — Hé ! proteste Harvey. Je n’ai rien dit…


    En guise de réponse, elle se déplace légèrement pour qu’il aperçoive le linoléum gris sale, deux rangées de gants accrochés à un mur, quelques manteaux, et un banc en bois encombré de sacs de sport.


    — Tu n’as rien dit. Mais ton visage, oui. Tu viens ?


    Harvey rentre la tête dans les épaules, l’air soupçonneux.


    — Comme ça, tu as l’air plus petit, Harvey Miller.


    — J’ai l’impression d’entendre ma mère.


    — Et elle a raison.


    Harvey se redresse, offensé.


    — C’est mieux comme ça, commente la jeune fille. Alors ?


    Harvey lui montre ses mains.


    — Alors quoi ? Que veux-tu que je te dise ? C’était juste pour voir.


    — Et qu’est-ce que tu vois ?


    — Toi, devant une porte !


    — Et tu es venu ici pour regarder une fille devant une porte ?


    — Bien sûr que non ! réplique Harvey exaspéré.


    Elle lui fait signe de la suivre, l’air très satisfaite.


    — Règle numéro un. Celui qui perd son calme et sa concentration perd le combat. Règle numéro deux : on ne vient pas dans une salle de boxe comme à l’école. Il faut emmener un survêtement et un tee-shirt. En attendant, j’ai de quoi te prêter quelque chose.


    — Je n’ai pas…


    — Inutile de payer le premier cours. Si ça te plaît, tu peux continuer. Sinon, on reste amis. Suis-moi.


    Harvey entre dans la salle, gêné.


    — Et referme la porte ! lui hurle la jeune Noire, sans se retourner. Sinon on va tous tomber malade !


    L’intérieur est plutôt spacieux et éclairé par une rangée de néons blancs. Aucun appareillage, aucuns agrès mécaniques. Uniquement des tapis bleus étalés sur le sol, des râteliers en bois fixés aux murs et toute une série de sacs et de punching-balls de différentes tailles suspendus au plafond. Un jeune, le visage masqué par la capuche d’un sweat-shirt gris, saute à la corde en la croisant sous ses pieds.


    Au centre trône le ring : un plateau blanc entouré de grosses cordes. Deux jeunes portant des casques de protection bleu et rouge font un match d’entraînement. On entend le frottement des gants et le claquement des coups portés contre les casques rembourrés.


    Harvey s’immobilise, fasciné. Ils portent tous deux des maillots moulants, des shorts brillants et des chaussettes retroussées bleu foncé. Ils se déplacent sur la pointe des pieds, telles des danseuses. Mais ils ne dansent pas.


    C’est un combat.


    — Terence et Evelyn, deux poids plume, commencent dans un mois. Dans des championnats différents, bien sûr, explique la jeune Noire, juste devant Harvey.


    — Evelyn ? demande-t-il en se rendant compte que l’un des combattants est une femme.


    — Oui, Evelyn. Et c’est elle qui frappe le plus fort. Tu croyais que la boxe était uniquement réservée aux hommes ? ajoute-t-elle en remarquant l’étonnement d’Harvey.


    Quand Harvey détache son regard du ring, il aperçoit la main tendue de la jeune fille.


    — Bienvenu, Harvey Miller. Moi, c’est Olympia. Je dirige ce club.


    


    Olympia est adossée au mur des vestiaires : on entrevoit sa silhouette à travers le verre martelé de la porte. Les murs sont recouverts de graffitis. L’unique douche a perdu depuis longtemps son mélangeur d’eau et il plane une odeur de renfermé et de sueur.


    Assis sur un banc, Harvey enfile péniblement une paire de baskets usées. Il glisse son pouce derrière le talon pour les distendre un peu, puis se redresse. Son image dans le miroir est ridicule. Peut-être parce qu’il n’a rien trouvé à sa taille, et rien de très propre non plus. Mais ça ne le dérange guère.


    Il sort du vestiaire et s’approche d’Olympia qui ne lui adresse aucun commentaire.


    — On peut commencer, si tu veux.


    — Comment savais-tu que j’allais rester ? lui demande Harvey en la suivant vers les tapis.


    — Je suis capable de voir certaines choses au premier coup d’œil.


    — Et…


    — Tu es venu tout seul. Ton père n’est pas venu me raconter qu’il faisait de la boxe à ton âge avant de s’enrôler dans l’armée. Et ta mère n’est pas venue sentir les vestiaires pour me faire remarquer que le club était trop sale.


    — Effectivement, commente Harvey en pensant à ses parents.


    — On est ici pour boxer, pas pour faire le ménage, poursuit la prof.


    Puis elle l’entraîne à l’autre bout de la salle, là où un gigantesque sac noir est suspendu au plafond. Elle l’enserre et le montre à Harvey.


    — Ce sera ton ennemi. Mais avant d’apprendre à le frapper…


    Elle le pousse vers le garçon qui le reçoit en plein visage.


    — Tu dois apprendre à encaisser les coups.


    Le sac revient doucement entre ses mains.


    — Et avant d’apprendre à encaisser les coups, tu dois apprendre à les esquiver.


    Harvey se masse la joue, là où la toile rugueuse du sac l’a râpé.


    — Sur ce coup-là, c’est raté, déclare-t-il agacé.


    — Pour bien esquiver, il faut que tu sentes les points d’équilibre de ton corps. Jambes, bras, épaules, poitrine, cou. Et il n’y a qu’une façon de s’entraîner.


    Olympia se penche et ramasse une corde. Elle la tend à Harvey :


    — Saute.


    Le garçon la prend, déçu.


    — Pas de gants ?


    — Pas de gants, mais une centaine de sauts bien exécutés. Ensuite quelques flexions, le râtelier, et encore une centaine de sauts. Quand tu auras fini ça, on verra si tu tiens toujours debout. Tu sais sauter à la corde ?


    Harvey la place derrière ses chevilles, la fait passer au-dessus de sa tête, puis sous ses pieds d’un bond hésitant.


    — Je peux apprendre.


    Olympia le regarde d’un œil critique.


    — Tu as des amis, Harvey ?


    Il continue à sauter.


    — Quelques-uns, pourquoi ?


    — Simple curiosité.
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    LES CHANTS
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    On peut savoir où tu vas comme ça, toute décoiffée ? demande Linda Melodia à Elettra, sur le pas de la porte de l’hôtel, la Domus Quintilia. Puis elle s’appuie sur le manche du balai et fixe sa nièce d’un œil critique.


    — Quelque chose ne va pas ? s’informe la jeune fille.


    Sous une cascade de cheveux noirs, Elettra a des yeux très sombres. Elle porte un anorak blanc moulant, des pantalons gris et une paire de baskets noir et violet.


    — Les chaussures.


    Linda les lui montre de la pointe du balai.


    Elettra soulève ses Tiger flambant neuves.


    — Elles sont splendides, tu ne trouves pas ?


    — Mais sales. Au niveau des talons… C’est quoi ?


    — Tata. Les rues sont pleines de boue. La neige vient à peine de fondre.


    — Une jeune fille élégante a toujours des chaussures propres.


    — Ce qui signifie que je ne suis pas une jeune fille élégante !


    — Si elle t’entendait…


    — … ma mère, c’est ça ! Tata, il faut vraiment que j’y aille…


    Elettra se dresse sur la pointe des pieds et l’embrasse. Puis elle franchit le portail à toute vitesse.


    Linda sourit en humant les effluves d’un parfum. C’est celui de Mistral, l’amie douce et sensible d’Elettra.


    — Cette sauvageonne aura appris au moins à se parfumer, murmure-t-elle.


    Tout en chantonnant, elle attaque avec son balai une fissure du trottoir particulièrement revêche. Elle insiste, jusqu’à ce qu’il ne reste plus la moindre trace de boue. Du coin de l’œil, elle voit passer Fernando, le père d’Elettra. Son altercation avec Jacob Mahler au nouvel an a laissé des séquelles, et il se déplace encore péniblement.


    — Fernando ! hurle tante Linda, l’obligeant à s’arrêter. C’est quoi ça ?


    Fernando Melodia transporte un tas de livres poussiéreux, empilés les uns sur les autres en équilibre instable.


    — Oh, salut Linda…, lance le futur auteur de polars à succès, d’un ton mi-condescendant, mi-craintif. Je ne t’avais pas vue…


    — Tu ne les apportes pas à la maison, hein ? le menace-t-elle.


    — Eh bien, en fait… j’en ai besoin pour mon travail.


    — Mais tu ne peux pas les garder dans cet état !


    Linda s’approche en faisant reculer Fernando contre le mur.


    — Ils sont très sales !


    — Ils viennent de la cave, se justifie-t-il.


    Linda passe un doigt sur la couverture du premier livre. Une trace bien visible apparaît dans la couche de poussière. Elle remarque aussitôt des taches blanchâtres entre les pages.


    — Poussière ! Nids d’araignées ! Et ça ?


    Elle souffle vers le visage de Fernando une poignée de graines noires.


    — Des excréments de rats ! hurle Linda Melodia d’un air dégoûté.


    Fernando se met à tousser et perd l’équilibre. La pile de livres s’écroule en une explosion de pages, de poussière et de vieilles toiles d’araignées.


    Linda Melodia pâlit et lève le balai au-dessus de sa tête.


    — Ma cour ! hurle-t-elle.


    


    Elettra traverse la piazza in Piscinula pour rejoindre l’avenue Trastevere où elle grimpe dans le tram numéro 3. Le trajet n’est pas très long.


    Une fois descendue du tram, elle essaye de distinguer au milieu des toits les onze petites pyramides qui ornent la façade de l’église Santa Maria dell’Orto. Elle se dirige vers l’entrée et vérifie l’heure : quatre heures pile.


    Sheng l’attend entre les deux colonnes blanches. Coupe au bol, yeux clairs teintés de mystère, veste en soie sur jeans et baskets.


    — Bon, ok… c’est la veste de mon père, lui dit-il en préambule.


    — Elle n’est pas tout à fait… adaptée à la situation…, déclare l’adolescente en l’embrassant rapidement.


    — Et ça va gêner qui ? ironise Sheng.


    Ils entrent à l’intérieur de l’église. Elle est sombre et froide, étrangement intime.


    Ils se serrent l’un contre l’autre et se dirigent vers l’autel, là où un cercueil en bois noir repose sur des tréteaux métalliques.


    Aucune fleur. Juste une dame, au premier rang, très petite, avec un chapeau agrémenté d’une plume de paon. Elle porte une veste en mouton qui lui donne l’allure d’une tortue géante. C’est Ilda, la marchande de journaux de Largo Argentina.


    Elettra et Sheng s’assoient à côté d’elle, lui adressent un sourire et lui serrent la main.


    — Je suis désolée…, se lamente Ilda. Je suis vraiment désolée.


    Le prêtre les regarde du seuil de la sacristie, tousse, puis va se changer.


    L’odeur de l’encens commence à parfumer les lieux.


    Le caisson du haut-parleur craque avant de libérer une musique mélancolique.


    — On aurait peut-être dû acheter une fleur…, murmure Elettra, frappée par une soudaine tristesse.


    Un bruit de pas attire son attention. La Bohémienne de la rue de la Gatta vient d’apparaître. Une boucle d’or brille dans ses cheveux. Elle pose deux misérables fleurs volées avant de se retirer dans l’ombre, au fond de l’église.


    Puis arrive le serveur du Caffè Greco.


    Il ne voulait pas rater les funérailles du professeur Alfred Van Der Berger.
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    De l’autre côté de la fenêtre, des tuiles sombres garnissent les lucarnes et les fenêtres rondes des mansardes parisiennes, comme du chocolat un gâteau à la crème. Des étourneaux se serrent les uns contre les autres sous un oriel pour se réchauffer. D’autres volettent dans le ciel, devant des nuages de coton.


    Au fond de la classe, Mistral laisse planer son regard jusqu’à la Seine.


    La voix de son professeur de chant la rappelle soudain à la réalité.


    — Mademoiselle Blanchard ? Vous êtes avec nous ? Ou à nouveau partie pour un de vos longs voyages ? lui assène-t-elle en prenant le ton d’une préceptrice du siècle dernier.


    Ses camarades de classe ricanent. Mistral, trop rêveuse pour en être irritée, se ressaisit immédiatement. Elle sourit, fait un pas en avant, boutonne le haut de son gilet en V et déclare, avec une telle innocence qu’elle en paraît insolente :


    — C’est à moi ?


    La prof de chant est assise au piano. Ses joues sont exagérément maquillées et ses cheveux blancs retenus sur la nuque par une épingle de vieille facture. Une large robe à volants noirs l’emprisonne entre le tabouret et les pédales.


    — Effectivement, Mistral ! Depuis un bon moment même !


    Elle tape violemment le plancher du talon pour faire cesser les rires des autres élèves.


    — Quel morceau as-tu choisi, cette semaine ?


    Mistral s’approche du piano et lui tend une partition.


    — J’ai préparé… Woman in Love, madame, de Barbara Streisand.


    — Américaine, hein ? Tu n’as rien découvert à Rome ?


    Les autres gamines se taisent d’un coup, curieuses d’entendre la réponse.


    — Non, madame. Ou plutôt oui.


    La prof soulève plusieurs fois ses fesses du tabouret cherchant à mieux s’installer, plaque la partition contre le pupitre et demande sans manifester le moindre intérêt :


    — Et alors ?


    — Je n’apprécie plus la musique classique. Ni le violon. Et surtout pas Mahler.


    — C’est pour ça que tu veux chanter des œuvres américaines ?


    — En partie, répond Mistral.


    Ignorant ce qui s’est passé à Rome, l’enseignante n’émet aucun commentaire.


    Le piano fait entendre ses premiers accords. L’adolescente cale sa respiration, puis commence à chanter. Sa voix est claire et parfaite.


    Ses camarades ne ricanent plus.


    De l’autre côté de la fenêtre, au-dessus des toits qui descendent jusqu’à la Seine, des oiseaux volettent pour l’écouter.
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    — Trente et un dollars… trente et un dollars cinquante… trente-deux ! sourit Ermete De Panfilis en donnant au taxi les deux dernières pièces de sa collection de monnaie américaine.


    Le chauffeur, un Portoricain qui a l’air de sortir de prison, ne semble pas ravi d’empocher toute cette monnaie. Il attend sans broncher que l’italien décharge ses énormes sacs de voyage, puis repart dans la boue sur les chapeaux de roue.


    — Eh ! proteste Ermete en essayant d’éviter les éclaboussures. En voilà des façons !


    Il inspecte son pantalon en velours et met ses bagages à l’abri sur le trottoir en haussant les épaules. Sur les étiquettes de l’aéroport on peut lire : New York, NY.


    Et plus précisément : 35th Street, Queens.


    Voilà donc le quartier résidentiel du Queens. L’appartement loué est au premier étage d’une petite villa en briques rouges à l’aspect rassurant. Une authentique légende américaine, Alfred Butts, l’inventeur du Scrabble, son jeu de société préféré, habite juste à côté.


    Sacs sur l’épaule, l’ingénieur cherche la bonne clef parmi toutes celles que lui a laissées l’agence, ouvre la porte, rentre la moitié de ses valises, ressort pour récupérer les autres. Il explore les lieux juste avant que son portable ne sonne.


    — Salut maman ! lance-t-il en enjambant une valise. Non. Oui. Bien sûr… Je viens d’arriver. A l’instant. C’est mignon. Il pleut. C’est la tempête. Il y a une tornade. Mais non, voyons ! Je plaisante ! Oui… C’est une plaisanterie stupide. Je sais que tu te fais du souci…


    Ermete se laisse tomber sur un divan moelleux, récupère la télécommande, allume la télé et sélectionne une chaîne qui retransmet une partie de football américain.


    — Qu’est-ce que tu dis ? C’est la télévision, maman. Aux États-Unis, la télévision est partout. Non. Tu ne peux pas venir me retrouver. Il n’y a pas la place. Je suis désolé… Et puis le voyage est éprouvant. Très long. Bien plus que ça. Beaucoup plus long.


    Ermete monte le volume de la télévision. Il observe la chambre, la salle de bains, la cuisine, le frigo. Vide.


    — Bien sûr que j’ai des amis, maman. Mais oui. Je les appelle. Je ne reste pas seul. Sois tranquille. Parfait. À bientôt. Oui. À bientôt.


    L’ingénieur clôt la conversation. Il jette ensuite le portable sur le canapé, prend l’annuaire et cherche « Miller ».


    Il y en a dix pages.


    — Ce n’est peut-être pas l’heure d’appeler Harvey…


    Ermete regarde par la fenêtre. Personne dans la rue.


    — Et le téléphone n’est pas très sûr pour les messages importants…, poursuit-il pour lui-même, comme s’il jouait dans un film d’espionnage. Il y a des moyens plus efficaces pour communiquer à New York.


    Il sort de ses bagages une des pièces maîtresses de sa collection de films : Ghost Dog, de Jim Jarmusch. L’histoire d’un tueur de la mafia qui reçoit les ordres de ses supérieurs par l’intermédiaire de pigeons voyageurs.
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    LE CORBEAU
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    Les néons de la salle de gym vibrent dans l’obscurité qui baigne le sous-sol. Harvey s’assoit sur le banc, complètement groggy. Il a les muscles en compote. Il appuie sa tête contre le mur et ferme les yeux, exténué.


    — Première semaine ? le fait sursauter une voix. C’est un garçon en sweat-shirt. Michael. Il se place près d’Harvey et lui tend la main.


    — Exact, sourit-il. Et je suis ruiné.


    — C’est rien à côté de ce qui suit, je t’assure.


    — Ça ne peut pas être plus éprouvant.


    Michael ricane.


    — Parce que tu n’as jamais essayé de courir avec un sac sur les épaules.


    — Tu plaisantes ?


    — Non.


    Ils observent le ring. Olympia a enfilé une paire de gants pour affronter un de ses élèves. Les coudes relevés, les poings devant le nez.


    Au coup de gong, ils tournent l’un autour de l’autre. Le garçon aligne un direct, puis un second, mais il n’ose pas trop frapper son entraîneuse.


    Elle l’incite à cogner plus fort. Et plus vite.


    — Comme ça, lance-t-elle en libérant une rafale de coups.


    Il titube, surpris et sonné.


    — Impressionnant ! s’exclame Harvey.


    Michael sourit.


    — Il ne les a même pas vus partir.


    Olympia danse sur le ring. Seule la pointe de ses pieds touche le sol. Elle esquive les coups, les bloque, déplace son buste avec la souplesse d’un serpent. Elle continue de parler pour provoquer son élève. Une pendule murale scande le passage des secondes.


    — Quand tu es là-haut…, explique Michael en montrant le ring, c’est la minute la plus longue de ta vie.


    Harvey acquiesce. Olympia vient de frapper le garçon en pleine joue. Son protège-dents est expulsé.


    — Aïe ! fait Harvey en se massant le menton. Quel choc !


    — Elle l’a à peine effleuré, intervient Michael. Mais elle lui a fait voir comment elle pourrait le frapper, s’il continue à se défendre aussi mal.


    Harvey observe avec perplexité le garçon qui titube sur le ring comme une quille.


    — Crois-moi : il n’a rien, insiste Michael. Tu ne te fais vraiment mal que lorsqu’on te frappe là, précise-t-il.


    Il indique son nez.


    — Si un adversaire te brise l’arête nasale, tu n’as plus aucune chance de gagner. Et certains entraîneurs te la brisent avant de t’engager dans un tournoi.


    Harvey secoue la tête en frissonnant.


    — Mon nez, je veux le garder entier. Je ne veux pas faire de compétition. Je veux juste apprendre à me défendre.


    — Moi aussi, je pensais ça lorsque je me suis inscrit…


    Michael désigne Olympia de la pointe du menton. Le match est fini. La jeune fille descend du ring.


    — Et en fait ?


    Michael se lève, les mains sur les genoux.


    — Olympia m’a dit : « Vivre ce n’est pas se préserver. C’est se battre. »


    — Tout va bien, Harvey Miller ? lance la coach, en se dirigeant vers lui. Tu as fait la connaissance de Michael ?


    Elle tend les poignets et lui demande de délacer ses gants.


    — Je suis en miettes, sourit Harvey.


    — Mais… ?


    — Comblé.


    Michael récupère les gants qui viennent de tomber par terre.


    Olympia se masse lentement les doigts.


    — Tu lui as donné une belle leçon ! s’exclame Harvey.


    — On ne s’est pas vraiment cognés ! Il n’est pas assez concentré. Il baisse toujours sa garde. Il suffit d’une seule fois… pan ! Tu récoltes ce que tu as cherché.


    — Ouais, je vois, fait Harvey.


    Il la suit jusqu’aux vestiaires.


    — Tu vas revenir, Miller ?


    — Je crois que oui.


    — Alors, la prochaine fois, tu payes quarante dollars. C’est trois séances par semaine, sinon ça ne sert à rien. Et tu dois t’entraîner chez toi. Un peu tous les soirs. Les deux premiers jours, on s’occupe de ta condition physique, le troisième, tu mets les gants. Et on voit comment tu t’en tires. OK ?


    — OK.
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    Les jours passent. Puis les semaines.


    Lorsqu’elle quitte la Domus Quintilia, Elettra croise la Bohémienne qui ne mendie plus rue de la Gatta, mais piazza in Piscinula.


    — Qu’est-ce que tu fais ici ? lui a-t-elle demandé la première fois en lui portant un café chaud.


    La Bohémienne a souri. Puis lui a répondu :


    — Je suis de garde.


    Chaque semaine, Elettra récupère les pourboires des clients et les lui donne sans indiquer leur provenance.


    Elles se soutiennent ainsi mutuellement.


    


    Sheng affronte les mois de séjour linguistique comme s’il était en guerre. Confronté à trois filles moins âgées que lui et totalement hystériques, le jeune Chinois reste souvent enfermé dans sa chambre pour étudier et s’entraîner à écrire en italien. Astronomie, mythologie, histoire : tout le passionne. La nuit, il sort la toupie de sous son lit et la fait tourner pendant de longues minutes entre ses doigts.


    Il la fixe d’un air extatique en repensant aux paroles du professeur.


    « Qu’importe le chemin que tu emprunteras pour découvrir la vérité », psalmodie-t-il. « On n’accède pas à un secret aussi grand par un seul chemin. »


    Des rêves peuplés d’animaux effrayants hantent ses nuits : des chasseurs sur les traces d’un ours imposant et féroce, un taureau sauvage qui galope dans le désert. Il rêve d’énormes loups chantant à la lune les mélodies du froid, et de baleines qui explorent le passé de ruines englouties dans de profonds abîmes.


    Lors de son passage à Rome en février, See-Young Wan Ho, son père, lui a donné des nouvelles de l’agence de voyage : les séjours linguistiques pour adolescents ont eu un énorme succès. Il est totalement euphorique. De nombreux parents veulent envoyer leurs rejetons dans des capitales occidentales.


    — Seulement les familles d’accueil doivent être contrôlées une par une ! explique See-Young Wan Ho d’un ton fébrile. Nous devons savoir exactement à qui nous avons affaire. Si nous nous trompons une seule fois, notre agence ne sera plus crédible !


    — Mais…, se lamente Sheng en devinant que son père veut l’utiliser comme cobaye, je n’ai pas du tout envie de passer d’une famille de dingues à une autre !


    — Je te donne l’occasion de sillonner le monde ! cherche à le convaincre M. Wan Ho.


    — J’apprends l’italien, dit Sheng. Rome me plaît et…


    — On connaît maintenant tout de Rome ! l’interrompt son père d’un air décidé. Cette famille fait l’affaire. Alors, passons aux autres : il reste encore Paris, Buenos Aires, New York, Madrid…


    Sheng soupire.


    — Je ne te promets rien, papa.


    Sans l’écouter davantage, son père l’ensevelit sous une multitude de billets d’avion pour l’Afrique du Sud, New York, Paris et une dizaine d’autres villes, de bloc-notes avec les adresses des familles à tester et de bons de séjour d’hôtels luxueux, en cas de nécessité.
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    La Seine a la couleur d’une infusion de thé.


    Chaque jeudi, Mistral se rend dans un établissement privé où elle prend ses cours de chant et de danse. Mais son regard s’attarde de plus en plus aux fenêtres pour suivre le vol des pigeons et des étourneaux. Elle s’est ainsi rendu compte que ces derniers imitent les sons du monde des hommes : bruits de klaxons et d’embouteillages.


    « Il fut un temps où ils devaient imiter le chant des poètes », pense Mistral.


    De nature mélancolique, elle meuble ses heures de cours et ses soirées en griffonnant toutes sortes de dessins riches et colorés. Sa mère sillonne le monde pour créer ses parfums ; la maison ne garde d’elle que d’infimes senteurs.
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    À New York, Ermete a élevé une escadrille de pigeons voyageurs qu’il entraîne dans les jardins glacés du Queens. Il a passé des journées entières sur le pont de Brooklyn pour leur apprendre à traverser la rivière et à plonger entre les gratte-ciel de Manhattan.


    Il peut enfin leur confier ses messages secrets. Le premier qu’il envoie, entre les toits de Grove Court, à l’adresse d’Harvey Miller est : « Salut Harvey, on se retrouve devant une pizza ? »
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    Mars. New York est encore sous la morsure du froid. Harvey fréquente toujours la salle de gym. Il y va dès qu’il le peut. Sans rien dire à ses parents. Et y reste souvent très tard.


    Un soir, Olympia le prend à part.


    — Je t’ai observé, lorsque tu cognais le sac.


    — Un vrai désastre, n’est-ce pas ?


    — Non. Tu as fait beaucoup de progrès. Et tu libères une véritable rage. Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais as-tu quelque chose à te faire pardonner ?


    — Non, répond Harvey. Je ne crois pas.


    — Ce n’est pourtant pas très normal pour un garçon de ton âge.


    — Je te paye régulièrement.


    — Mais tu passes plus de temps ici que chez toi.


    — Parce que je m’y sens bien.


    — Trois fois par semaine. Une heure par jour. Pas plus !


    Harvey se raidit, tandis qu’une pointe de douleur lui traverse l’épaule.


    — Je ne vois pas pourquoi.


    — Tu as des frères, Harvey ?


    — Je n’en ai plus.


    Olympia lève les mains en un geste d’excuse.


    — Je suis désolé. Je ne savais pas.


    — Ce n’est pas grave.


    — Fais comme si je n’avais rien dit.


    Harvey la foudroie du regard.


    — Maintenant, je comprends, poursuit Olympia. Si tu en as envie, cogne le sac jusqu’à l’éclater.


    La porte des vestiaires s’ouvre et se referme. L’eau de la douche jaillit telle une cascade glacée. Harvey n’essaye même pas de l’obtenir plus chaude. Il serre les dents et n’y pense plus.


    


    Plus tard, dans le métro, Harvey file vers le sud. Il est six heures.


    Après la station Central Park, les wagons se remplissent. Harvey devrait se lever et céder sa place à une personne âgée, mais il ne bouge pas.


    Personne ne s’occupe de lui. Plongés dans leurs livres, leurs journaux ou les écrans colorés de leurs iPods, des milliers d’inconnus hostiles roulent vers leur destinée. On entend les musiques étouffées de dizaines d’écouteurs. Harvey se laisse aller contre le dossier maculé de graffitis et attend patiemment sa station : Christopher Street, au cœur du Village.


    La voix d’Olympia est claire dans sa mémoire.


    — Je suis désolée… Boxe encore le sac.


    Harvey aimerait entendre aussi clairement la voix de son frère.


    Mais il n’entend rien d’autre que des bruits, des milliers de bruits inutiles.


    A la station 23th Street, une jeune fille élancée, au parfum entêtant, grimpe dans la rame. Harvey l’observe en pensant à Mistral et à sa mère, créatrice de parfums. Il devrait l’appeler. Tout comme Elettra. Répondre au message d’Ermete. Le retrouver devant une pizza.


    Mais il n’a envie de rien faire. Il ne pense plus aux vacances romaines depuis bien longtemps, ni à l’Anneau de Feu, aux toupies, à l’ombre de Jacob Mahler et aux messages délirants d’Alfred Van Der Berger. Il se dit parfois que tout ça n’a été qu’un mauvais rêve, un délire de son imagination. A chaque grincement de la rame sur les rails, il éprouve comme une sensation de vertige en se souvenant de l’immeuble du professeur, qui s’est écroulé autour d’eux.


    A côté de lui, la jeune fille sort un petit miroir doré de son sac pour vérifier son maquillage. Un geste qui éveille encore les souvenirs du nouvel an : le vieux miroir de bronze qu’Elettra a trouvé à la basilique San Clemente. L’Anneau de Feu. Caché maintenant quelque part à New York, en vue d’être examiné par un chercheur peu suspicieux, capable de croire qu’il a été découvert grâce aux indications d’une Bohémienne, d’un professeur fou, de quatre toupies et d’une caisse pleine de dents.


    La rame s’immobilise à Christopher Street.


    Harvey descend du wagon et marche le long du quai. Une fois dans la rue, il s’emmitoufle dans son manteau. Derrière les devantures éclairées des cafés, des dizaines d’hommes d’affaires s’accordent un moment de détente. Greenwich Village est un dédale de maisons basses en briques et de massifs d’ailantes. La plupart des scènes d’amour sont tournées dans ce quartier de New York. Peut-être parce qu’il ne ressemble à aucun autre, avec ses rues étroites et sinueuses, ses maisons basses aux persiennes en bois, agrémentées de petits jardins. Et puis les gens marchent ici un peu moins vite que dans le reste de la ville.


    Harvey se dirige vers Grove Court, plongé dans ses pensées. Il éprouve maintenant une désagréable sensation… Il s’arrête, tend l’oreille, puis regarde derrière lui. Manteaux en laine bouillie. Lunettes aux montures design. Bijoux étincelants. Costumes noirs. Claquements de chaussures à talons. Il essaye de comprendre d’où vient cette étrange sensation.


    Une ombre tourne dans Baker Street, au milieu de dizaines d’autres ombres.


    « Ils me suivent », se dit Harvey.


    C’est absurde, bien sûr. Mais il ne peut s’empêcher de le penser. De le sentir.


    Il s’immobilise devant la vitrine d’un boulanger spécialisé en tartes salées, espérant localiser le reflet d’une silhouette suspecte de l’autre côté de la rue. Mais il n’en voit aucune.


    Ou il en voit trop.


    Il franchit deux fois le portail de chez lui avant de se décider à entrer. Six vieilles maisons rouges, aux fenêtres et aux portes bordées de blanc se dressent derrière un magnifique jardin.


    Harvey traverse l’allée privée sans se retourner. Il se penche pour passer sous les branches des arbres qui laissent pointer leurs premiers bourgeons.


    Sa maison porte le numéro onze. Il regarde une dernière fois derrière lui. Les lumières lointaines des bureaux fragmentent l’ombre du jardin. Le ciel est annonciateur de pluie.


    — Il faut que tu arrêtes…, murmure Harvey, en faisant tourner la clef dans la serrure.


    C’est Ermete qui lui a collé cette manie de l’espionnage et l’obsession d’être suivi.


    La porte s’ouvre en gémissant. L’œil électronique enregistre sa présence et enclenche la lumière de l’escalier. Il grimpe au deuxième et dernier étage.


    — Personne ne me suit…, se répète-t-il.


    Il entre dans l’appartement et s’exclame :


    — C’est moi !


    Harvey accroche son manteau à l’entrée et enlève ses chaussures tout en cherchant ses pantoufles.


    Sa mère s’affaire dans la cuisine. Il sent une odeur de soupe.


    Atmosphère chaude, lourde. Mme Miller met toujours le chauffage à fond. Mais ce n’est pas qu’une question de température.


    C’est la pesanteur d’une chambre vide, dans laquelle aucun d’eux ne parvient à pénétrer. La chambre de son frère.


    


    Sur le trottoir d’en face s’étire l’ombre imposante d’un homme, fragmentée par les barreaux du portail. L’une de ses énormes mains disparaît dans les poches d’un costume de facteur gris foncé. Elle en ressort en tenant une petite boîte en fer.


    L’homme l’ouvre avec une délicatesse inattendue et en extirpe un bonbon vert.


    Il le mâche lentement. Il a le goût de menthe. Il observe le jardin et la porte derrière laquelle a disparu le garçon. Il prend un bloc-notes et écrit méticuleusement quelque chose. Heure, adresse, date.


    Puis il le remet dans sa poche et finit de sucer son bonbon à la menthe. C’est presque l’heure de souper. Il lance un long sifflement modulé.


    Un corbeau se pose sur le portail, à quelques pas de lui.


    — Tu restes de garde, Edgar ? lui demande l’homme en gris.


    Le corbeau a un œil en mauvais état. Il cherche une position confortable entre les barreaux du portail et s’y blottit.


    Comme si c’était une réponse, l’homme replonge les mains dans les poches et disparaît dans l’obscurité.
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    LE CATALOGUE
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    — Hello Harvey, l’accueille sa mère.


    — Salut. Papa n’est pas là ?


    — Il est dans son bureau. Tu vas le chercher ? le repas est presque prêt.


    — Soupe aux choux ?


    — Brocolis.


    Le garçon boitille en quittant la cuisine.


    — Harvey, tout va bien ?


    Il s’arrête sur le seuil.


    — Pourquoi ?


    — Tu marches bizarrement.


    — Ce n’est rien. J’ai mal dormi.


    Le bureau de George Miller est au fond du couloir, sur la droite, protégé par deux amphores romaines.


    Cadeaux d’une université turque.


    La pièce a deux entrées : une sur le couloir et l’autre, indépendante, qui s’ouvre sur une petite antichambre. C’est là que le professeur Miller fait attendre les étudiants venus lui soumettre leurs travaux de recherche.


    Il enseigne la Climatologie dynamique à l’université de Columbia. Ce qui pour Harvey ne signifie pas grand-chose.


    Son père est un spécialiste des cataclysmes. Éruptions volcaniques, tempêtes, vagues anormales… Il travaille sur la prévention des tremblements de terre. Il fait des calculs très compliqués sur la dérive des continents. Il a dans sa tête tous les nombres du monde : températures, altitudes, profondeurs. C’est un encyclopédiste passionné de statistiques, en veste et nœud papillon, avec une mémoire prodigieuse. Il ne veut que des données précises. Et pour essayer de les lui fournir, ses étudiants trimballent des sacs pleins de chiffres. Le professeur les reçoit dans son bureau, acquiesce, vérifie… Et repère régulièrement une note ou une donnée erronées. Les étudiants doivent alors tout recommencer.


    — Je te dis que c’est douze ! douze pour cent sur une base mille ! gronde la voix de George Miller sur un ton particulièrement sec.


    Harvey soupire, fatigué de la nervosité perpétuelle de son père. Il s’arrête entre les deux amphores et attend la fin de la conversation.


    — C’est tout simplement impossible ! insiste la voix de son père. Ce serait bien qu’on arrête de se moquer de nous !


    Sur la commode du couloir trônent quelques photos encadrées. Harvey les connaît par cœur mais il les contemple encore une fois.


    Sur celle des montagnes Rocheuses, il pose à côté de son frère. Six ans de plus que lui et deux fois plus haut, grand et blond. Dwaine.


    Dwaine était bon dans tous les domaines. Il était capable de réparer n’importe quoi : un appareil électroménager avec un bout de ficelle, une petite voiture en serrant deux vis. Ils avaient passé l’hiver dernier à remonter une horloge à balancier du XVIIIe siècle trouvée chez un antiquaire du Queens. Harvey se souvient parfaitement du cadran doré et des aiguilles acérées comme des pointes de flèche, les ressorts à insérer l’un après l’autre avec des pinces et les engrenages à encastrer autour des vis.


    La pendule est au fond du couloir, en parfait état de marche, et n’a plus jamais été remontée.


    M. Miller continue de vitupérer dans son bureau. Harvey décide d’intervenir.


    — Papa ? lance-t-il en glissant sa tête par l’entrebâillement de la porte.


    Quatre murs tapissés de livres, et son père assis au centre, derrière le bureau en verre, lustré tel un miroir.


    Le professeur fait signe à son fils d’entrer en silence.


    — Bien sûr, Matt…, dit-il au téléphone. Mais il n’existe pas de théories possibles. Ou elles sont justes ou elles sont fausses. Et celle-ci, excuse-moi, est totalement absurde. Une hausse pareille en l’espace de trois mois est impossible. Les températures n’ont pas été bien enregistrées, voilà tout… je ne sais pas d’où vient l’erreur ! Instruments faussés, étudiants peu attentifs… à toi de voir.


    Il tripote nerveusement quelques feuilles empilées devant lui.


    — Quoi qu’il en soit, ce que tu m’as envoyé, c’est du vieux papier et rien d’autre. Et l’université ne finance pas une expédition océanographique dans le Pacifique juste pour recevoir ça. Si vous ne voulez plus rester là-bas pour profiter du soleil, vous n’avez qu’à le dire ! Comment… ?


    George Miller ajuste son nœud papillon tout en indiquant à Harvey un petit fauteuil.


    Harvey s’installe avec raideur sur le bord en cuir.


    Le bureau de son père ressemble au rayon Surgelés d’un supermarché. Il n’y a rien qui dépasse. Pas un objet de trop, ou un stylo posé de travers. Juste un grand livre vert, qu’il effleure de temps en temps du doigt, et une liasse de feuilles qu’il agite comme s’il s’agissait d’un avis d’expulsion.


    Après un ultime emportement, le professeur se calme d’un coup.


    — Écoute, on en reparle la semaine prochaine avec les nouveaux relevés, OK ? Je les attends. J’espère simplement que cette fois-ci ils seront justes !


    Il coupe la communication en soupirant.


    — Histoires de fous ! Au diable les nouvelles générations ! On ferait mieux de tous les envoyer travailler en Alaska !


    — On mange, annonce Harvey d’un ton neutre en se disant qu’il fait partie de ces nouvelles générations.


    Son père grommelle quelque chose concernant l’heure et pousse le livre vert.


    — C’est quoi ?


    — Rien qui puisse t’intéresser, lui répond-il sèchement.


    — La vie de Charles Darwin…, lit Harvey sur le dos du volume.


    — Tu l’as déjà étudié ?


    — Bien sûr. C’est celui qui pensait que nous descendions des singes.


    Le professeur contourne son bureau.


    — Surprenant.


    — Quoi ?


    — Qu’une théorie aussi complexe que celle de l’origine des espèces puisse être résumée de cette manière.


    — J’ai dit quelque chose de faux ?


    — Non. En fait… c’est le cœur du problème, lui confie-t-il en éteignant la lumière. Darwin disait que nous ne pouvons observer aujourd’hui que 1 % des animaux qui ont vécu sur terre depuis l’origine de la vie.


    — On a perdu 99 % des animaux ?


    — On ne les a pas perdus. Ils ont changé. Et l’homme a fait pareil.


    Le professeur Miller prend une chemise noire et accompagne Harvey hors du bureau.


    — Et si c’étaient les singes qui avaient évolué à partir des hommes ? lui demande son fils.


    — Possible, mais improbable.


    Dans la cuisine, Mme Miller est en train de servir la soupe aux brocolis.


    — De quoi parlez-vous, tous les deux ?


    — De singes et de primates.


    — Vous n’avez rien de mieux à faire ?


    Il tend le dossier à sa femme.


    — Tu peux jeter un œil à ça, si tu veux.


    — C’est quoi ?


    — Le catalogue d’un antiquaire. Il est venu me voir en se faisant passer pour un étudiant. Un type étrange mais très cultivé. Une sorte de squelette à l’accent russe. Humm…, ajoute-t-il en s’installant à table, quel parfum délicieux !


    — Brocolis et lentilles.


    


    — Soupe de lentilles en mars ? proteste Harvey, que l’entraînement en salle de gym a littéralement affamé. Ce n’est pas plutôt un plat hivernal ?


    — D’un point de vue technique nous sommes encore en hiver, précise son père. Jusqu’au 21 mars : Équinoxe de printemps.


    — Mais il y a autre chose après ? s’inquiète Harvey en goûtant la soupe.


    Sa mère se plonge dans le catalogue.


    — Ils ont ouvert un nouveau restaurant sur la 7e Avenue, commente distraitement M. Miller.


    Elle détache son regard du catalogue.


    — Le restaurant éthiopien ? Horrible. Tu dois tout manger avec les mains.


    — Il y a autre chose après la soupe ? répète Harvey.


    — Les Éthiopiens n’ont pas déposé le brevet des couverts, il me semble, rétorque le professeur.


    — Quoi qu’il en soit, il est hors de question que je mange avec les mains.


    — Je peux avoir un steak ? insiste Harvey.


    Le catalogue de l’antiquaire se retrouve sur un coin de la table. Mme Miller se lève et sort un steak en forme de brique du congélateur.


    — Je te le décongèle au micro-ondes.


    — À table, commente son mari en montrant sa fourchette, il y a ceux qui ont évolué et les autres.


    — Et les Chinois alors ? demande Harvey.


    — Mon dieu, ces stupides baguettes en bois !


    — Tu devrais dire ça à Sheng.


    — Qui est Sheng ?


    — Comment ça, qui est Sheng ?


    — Ah oui, poursuit le professeur Miller, en se remémorant le nouvel an romain. Ton ami chinois. Celui qui a une maladie aux yeux.


    — De quelle maladie tu parles ? s’étonne sa femme en réglant le micro-ondes au maximum.


    — Tu as déjà vu un Chinois avec des yeux bleus ? Le four vrombit pendant quelques minutes puis lance son appel cristallin.


    — Il n’y aurait pas deux steaks, par hasard ?


    — Mais oui, chéri.


    — Tout se passe bien à l’école, Harvey ? s’informe soudain M. Miller.


    — Bien sûr.


    — Des devoirs ?


    — En ce moment, c’est calme.


    — Tu n’as toujours pas changé d’avis ?


    — George ! le réprimande sa femme en mettant un grill sur le feu.


    — Toujours pas, répond Harvey.


    — Même pas pour de la géologie ?


    Au contact du grill, la viande libère une colonne de fumée.


    — Il me semble qu’on en a déjà suffisamment discuté. Harvey veut devenir journaliste.


    — Exactement.


    Le garçon se lève et pose son assiette dans l’évier.


    — Excusez-moi d’insister, proteste le professeur Miller, mais vu que j’ai encore un certain poids dans le milieu scientifique…


    — Je ne veux pas de coup de pouce, papa.


    — Il ne s’agit pas de ça. Ton frère…


    — On ne pourrait pas laisser Dwaine tranquille pour une fois ? s’exclame Mme Miller en haussant le ton.


    


    La viande crépite sur le feu. M. Miller tapote l’intérieur de son assiette avec sa cuillère. Une gêne est comme figée dans l’air.


    Harvey prend le catalogue de l’antiquaire et l’ouvre machinalement.


    Son père recommence à parler :


    — Aujourd’hui, j’ai dû remettre en cause les relevés de mes étudiants dans le Pacifique.


    — C’est-à-dire ? lui demande sa femme dont les pensées sont à des années-lumière de là.


    — Ils indiquaient une hausse des températures de l’eau d’un demi-degré sur les trois derniers mois. Ce qui est impossible.


    — Et l’effet de serre ?


    — Non. C’est juste l’erreur d’un incompétent. Ou alors l’océan va nous engloutir en moins d’une génération.


    — C’est déjà arrivé, commente Harvey en feuilletant le catalogue.


    — Comment ça ? s’étonne son père.


    — Le déluge universel.


    — Ce n’est qu’une légende…, pouffe le professeur. La température d’un océan ne peut absolument pas grimper d’un demi-degré en trois mois.


    — Les steaks sont cuits.


    Harvey ferme le catalogue, tandis que son père poursuit :


    — Et puis… c’est tellement plus simple de penser qu’un groupe d’étudiants s’est trompé en manipulant les instruments de mesure !


    Le garçon acquiesce. Puis constate d’un air interdit que sa mère a cuit trois portions de viande.


    Quand Dwaine était encore là, le triple steak du soir était devenu quasiment un rituel.


    — Et celle-là est pour moi…, ment Mme Miller, en essayant maladroitement de masquer son erreur.


    Elle a horreur de la viande.


    


    Une fois le repas terminé, les Miller se préparent une camomille pendant qu’Harvey débarrasse la table.


    — Eh ! s’étonne brusquement le garçon en fixant une page du catalogue.


    Il pose la carafe d’eau, prend le dossier et regarde mieux. Il secoue la tête, l’air sceptique. La photo est surlignée en jaune.


    — Papa… Qui t’a donné ce catalogue ?


    — Je te l’ai dit. Un antiquaire qui ressemblait à un squelette. Son nom doit être écrit sur la carte de visite…


    Harvey en a le souffle coupé. C’est la photo d’une vieille toupie en bois. Avec le dessin d’un pont ou bien d’un arc-en-ciel. Elle ressemble aux quatre toupies qu’ils ont trouvées à Rome avec la carte des Chaldéens.


    Une cinquième toupie.


    — La toupie de l’arc-en-ciel, murmure Harvey.


    Puis il répète à voix haute une pensée qui a jailli dans son esprit :


    — Les autres. Je dois appeler les autres.


    — Qu’est-ce que tu dis, Harvey ?


    Le garçon jette un œil autour de lui. « Qui a parlé ? », se demande-t-il. Et une voix dans sa tête lui répète clairement : « Les autres. Tu dois appeler les autres. »


    Harvey la reconnaît. Il sort de la cuisine et va dans le couloir.


    Rome.


    Le nouvel an.


    Le pont.


    « Les autres », répète la voix.


    Harvey court comme un fou jusqu’à la chambre de son frère, l’ouvre et s’écrie :


    — Dwaine !


    Mais il n’y a personne.


    « C’est la toupie de l’arc-en-ciel », dit encore la voix dans sa tête.


    


    Harvey titube, se bouche les oreilles, sonde l’obscurité d’un air incrédule. Puis il revient dans la cuisine. Ses parents sont silencieux, la tasse de camomille figée dans leurs mains.


    — Pourquoi est-il venu te voir ? veut savoir Harvey.


    Le professeur semble confus.


    — Tu veux dire l’antiquaire ?


    — Oui, pourquoi est-il venu ?


    — Je ne sais pas…, poursuit son père. C’était un antiquaire tout ce qu’il y a de plus normal. Avec l’accent russe. Je te l’ai déjà dit.


    Harvey prend de nouveau le catalogue, à la recherche de la carte de visite.


    — Ça t’est déjà arrivé ? D’autres personnes sont déjà venues te vendre des choses ?


    — Oh, ça arrive presque toutes les semaines. Des tableaux, des appareils électroménagers, des encyclopédies…


    — C’est une coïncidence, pense Harvey. C’est juste une coïncidence.


    Tandis qu’il tourne les pages, il a comme le cerveau embrumé. Il a entendu la voix de Dwaine.


    « C’est la toupie de l’arc-en-ciel. Tu dois appeler les autres… »


    — Mais où est passée cette carte ? s’écrie Harvey, excédé.


    Le professeur s’approche. Il tourne la dernière page du catalogue et en fait surgir un billet écrit à la main :


    


    Vladimir Askenazy

    Art antique

    48th Street Queens – NY


    


    — Vladimir Askenazy…, marmonne Harvey. Je peux le garder ?


    Sans attendre de réponse, il sort de la cuisine et grimpe à toute vitesse dans sa chambre. Il s’y barricade, le souffle court.


    — La toupie…, marmonne-t-il, en mettant sa chambre sens dessus dessous.


    Il s’arrête brusquement en se traitant d’idiot.


    Il ne l’a pas cachée dans sa chambre.


    Il s’assoit sur le lit, s’oblige à respirer. Il ne saurait dire s’il est plus perturbé par la photo de cette toupie ou par la voix qu’il a entendue dans sa tête.


    « Vladimir Askenazy », se répète-t-il.


    Harvey n’a jamais entendu ce nom. Il passe en revue les acteurs de son nouvel an italien : Béatrice, Joe Vinile, Jacob Mahler…


    A l’étage au-dessous, ses parents ont allumé la télévision.


    Le garçon vérifie que la porte de sa chambre est bien fermée, monte sur une chaise, ouvre la trappe, fait descendre l’échelle et grimpe dans l’obscurité des combles. Il marche dans le noir, la tête baissée, s’orientant de mémoire dans ce labyrinthe de vieilleries, jusqu’à ce qu’il atteigne une cage métallique, face à la lucarne. A l’intérieur, un pigeon voyageur roucoule doucement.


    — Je ne pensais pas vraiment t’utiliser un jour…, murmure-t-il.


    Près de la cage sont rangées des boîtes de graines qu’Ermete lui a fournies, une vieille lampe et des feuilles à carreaux.


    Harvey allume la lampe. Il note sur un feuillet : J’ai trouvé une nouvelle toupie. Il faut qu’on se voie.


    Puis il glisse le billet dans un tube en plomb et l’attache à la patte du pigeon.


    — Et voilà, mon ami. A toi de jouer maintenant. J’espère que tu ne vas pas te perdre…


    Harvey ouvre la lucarne du coude avant de libérer le messager dans le ciel noir de la ville. Il essaye de suivre son vol le plus longtemps possible. Enfin il referme la lucarne.


    Et attend.


    


    Plus tard dans la nuit, Harvey entend du bruit sur le toit. Un son léger mais répété, suivi par un bruissement d’ailes. On tambourine sur la vitre.


    Le garçon se réveille en sursaut, arraché à un rêve confus et effrayant. Il a la gorge sèche. Il arrive à peine à bouger. L’acide lactique a tétanisé ses muscles. Il pleut.


    La maison est silencieuse. Harvey s’assoit sur le lit et lorsqu’il entend à nouveau tambouriner, il ouvre la trappe et grimpe au grenier.


    Le pigeon est de l’autre côté de la lucarne. Trempé et frigorifié.


    Harvey ouvre la fenêtre, le prend délicatement, lui donne une poignée de graines en récompense. Il essaye de défaire le nœud autour de sa patte.


    Lorsqu’il y parvient, il pose le tube sur la table et met le pigeon dans sa cage.


    Il allume la lumière, déplie le billet et lit la réponse d’Ermete :


    


    Demain à 16h

    Au Montauk Club

    25,8e Avenue

  


  
    CHANT PREMIER


    — Allo, Vladimir ? Tu as des nouvelles ?


    — J’ai essayé de contacter Harvey.


    — Et tu as réussi ?


    — Je te le dirai dans quelques jours. Chez toi, ça se passe comment ?


    — C’est apparemment calme. Personne ne s’est manifesté.


    — Ta nièce ?


    — Elle ne parle pas. Je crois qu’ils se contactent, mais je n’en suis pas sûre.


    — C’est pourtant bientôt le printemps.


    — C’est la partie la plus difficile.


    — Tu as peur de quoi ?


    — Je ne sais pas quoi faire. Je ne sais pas s’il y a quelqu’un, ici… Sur les traces d’Alfred.


    — Tu n’as aucun nom à leur donner ?


    — Non. A part Jacob Mahler.


    — Oublie ce nom.


    — Bon, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.


    — Dis-moi d’abord la bonne.


    — Il y a deux jours, un entrefilet dans un journal local mentionnait la découverte de deux cadavres. Dans un coin proche de Rome. L’un d’eux était ce petit truand romain, Joe Vinile, le type qui a essayé de voler l’Anneau de Feu à ma nièce.


    — Et l’autre ?


    — L’article dit qu’il s’agit d’un homme d’âge moyen, sans papiers et au visage méconnaissable.


    J’ai pensé à Jacob Mahler. J’ai conseillé à Fernando d’enquêter. En prenant comme d’habitude son roman pour prétexte…


    — Et la mauvaise nouvelle ?


    — Si Mahler est mort lui aussi… Qui les a tués ?
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    PANTHÈRE
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    Un long couloir en pente, noir. Deux talons aiguilles qui claquent en cadence sur le carrelage lustré. Puis s’arrêtent. Une main noire, aux ongles vernis de noir, frappe trois fois contre la porte dorée. Attend. Puis frappe encore trois fois. En un gémissement électrique, la porte disparaît dans le mur.


    De l’autre côté s’ouvre une pièce tapissée de rouge. De gigantesques cadres dorés. Un homme, de dos, observe les images qui défilent sur l’un d’eux. C’est un écran de télévision.


    L’homme porte une veste de velours bleu nuit et une chemise dix-huitième avec de longues manchettes qui lui recouvrent les mains. Il s’appuie sur une canne au pommeau en grappe de raisin.


    — Je t’écoute, Panthère, lance-t-il tout en continuant de regarder les images.


    La jeune fille pénètre dans la pièce. Ses talons s’enfoncent dans la moquette léopard. Elle est très grande avec un physique de danseuse. Elle porte un ensemble noir moulant avec un petit col doublé de fourrure blanche et une perruque aux reflets argentés.


    Elle ne dit pas un mot.


    L’homme continue d’observer l’écran. Les images montrent l’intérieur d’une boîte de nuit : Le Lucifer. Et elle lui appartient.


    Le propriétaire est vieux, même si personne ne saurait dire son âge. Certains prétendent qu’il a ouvert sa première boîte de nuit lors de la création de la ville de New York. D’autres affirment qu’il est encore plus vieux. Il s’appelle Egon Nose, M. Nose, pour rendre grâce à son incroyable flair en affaires. Et à son énorme nez grêlé.


    Bien qu’il ait horreur que l’on parle de son appendice nasal.


    L’homme soupire bruyamment et éteint l’écran d’un geste de la main. Puis il se retourne. Panthère tient dans ses mains le corps d’un pigeon.


    — Ah bien. Vous l’avez capturé, commente-t-il péniblement.


    Il fait quelques pas, agrippé à sa canne. Ses yeux brillent d’excitation mais son cou ploie vers l’avant, comme si le poids de son nez était devenu insoutenable.


    — Oh… C’est parfait. Mets-le là.


    La Panthère pose le pigeon sur le bureau baroque qui trône au centre de la pièce. Quatre pieds massifs en forme de pattes de lion, angelots et marqueteries florales.


    — Déplacez le plateau, ma chère…, suggère Egon Nose, en tapotant de la pointe de sa canne le grand plat d’argent plein de bananes et de pommes rouges. Ce soir, je n’ai pas faim.


    La Panthère n’a pas encore parlé.


    — Il ne portait rien ? demande le vieux en caressant la poitrine du pigeon.


    Il a des ongles longs et effilés, couleur d’albâtre.


    La jeune fille sort un billet de l’encolure de sa robe. Elle le tend à son chef.


    Egon s’empresse de le lire.


    — Ho, ho… C’est la nouvelle que nous attendions.


    Il fait disparaître le billet dans la poche de sa veste et s’appuie sur la canne de tout son poids.


    — Maintenant… à vous de jouer.


    La Panthère s’approche. Lui effleure le bras, puis lui caresse le cou de ses doigts vernis de noir.


    Le vieux laisse fuser un rire étrangement infantile qui fait trembler la chair plissée de son nez.


    — Panthère… appelle une des filles et… allez faire un tour à cet horrible Montauk Club.


    La Panthère s’assoit sur le bureau.


    La canne d’Egon Nose fait tinter une coupe de cristal posée sur un petit meuble, à côté d’une carafe emplie d’une boisson couleur rubis.


    — Sers-toi à boire, ajoute le vieil homme. Je dois donner un coup de fil.


    La jeune fille suit son chef du regard. Il s’assoit dans un fauteuil damassé, devant les énormes cadres dorés. Au-dessus de lui, un grand lustre à gouttes de cristal de facture vénitienne éclaire chichement les murs.


    Egon Nose soupire longuement.


    — Tu peux y aller, mon âme.


    Ses yeux n’expriment aucun sentiment.


    La jeune fille se retire, obéissante. Elle désigne le corps du pigeon


    — Non, laisse-le… L’appétit risque de me revenir.


    Elle sort du bureau en roulant des hanches. Ses talons claquent sur le carrelage lustré du couloir. La porte d’or se referme derrière elle.


    


    Une fois seul, M. Nose récupère un téléphone portable dans le troisième tiroir de son bureau. Le pose sur la table. Fouille dans la poche droite de son pantalon écossais. En sort un briquet en or, l’allume et fixe son bureau à la lumière de la flamme.


    — Oh oh oh, répète-t-il en attendant que le téléphone soit activé.


    Puis il jette le briquet sur le bureau.


    Il compose méticuleusement le numéro 666 : toute autre combinaison ferait exploser le portable.


    On entend un vrombissement.


    Egon Nose plaque contre son oreille le téléphone qui disparaît quasiment dans son pavillon auriculaire.


    Toujours la même vibration.


    — Oh oh oh, répète l’homme en levant sa canne pour caresser le corps flasque du pigeon. Mieux vaut les anciennes méthodes.


    Le vrombissement s’interrompt brusquement.


    Le téléphone sonne maintenant.


    Nose appuie sa canne contre le sol.


    Puis :


    — Heremit, répond une voix tranchante à l’autre bout du monde.


    — Un peu de gaîté, mon vieux ! réplique Egon. Je t’appelle peut-être à un mauvais moment ? Quelle heure est-il chez toi ? Oh que Zeus me foudroie si c’est encore en pleine nuit ! En fait, je ne me souviens même plus quelle allure a le jour. Il est toujours aussi ridiculement… lumineux ?


    Un son inquiétant se fait entendre à l’autre bout du fil. Puis :


    — Non.


    — Je suis heureux de t’entendre. Ça fait un sacré bout de temps qu’on n’a plus discuté comme il se doit. Combien ? Des mois ? Des années ? Oh, je ne vais pas aller plus loin. Je sais que le temps t’obsède. Mais on n’y peut rien. Toi aussi tu vieillis, même si tu navigues à contre-courant. Quoi qu’il en soit, j’ai une nouvelle à te communiquer. Et même si elle n’est pas très fraîche… oh oh oh…


    La canne d’Egon Nose frappe encore une fois le pigeon


    — … il s’agit quand même d’une nouvelle « récente ». Notre homme a bougé. Demain à quatre heures. Au Montauk Club. Ça te dit quelque chose ?


    Sans attendre de réponse, Nose laisse fuser un nouveau soupir.


    — Mais comment pourrais-tu le savoir, toi qui ne bouges jamais de chez toi ? Le Montauk est une


    vieille boîte de nuit de Brooklyn. Décadente, moitié américaine, moitié italienne.


    — Envoie quelqu’un, ordonne la voix.


    — Eh. Ça fait vraiment plaisir de savoir que tu es encore vivant. C’est ce que je comptais faire, figure-toi. Même si ça risque d’être… coûteux.


    — Aucune importance.


    — Bien. Ça me va comme ça. Et puisque tu es là, je vais en profiter pour t’annoncer une autre nouvelle. Elle concerne le premier boulot que tu m’as confié. Tu sais, l’élimination du petit malfrat romain et de ton ami musicien… Tu veux savoir comment ça s’est passé ?


    — Je suis déjà au courant.


    — Ho ho ho, ricane Egon Nose. Ça prouve que les nouvelles circulent vite ! Je suis désolé pour ton ami ! Je voulais lui organiser une belle petite soirée à la boîte de nuit, violon compris. Bon… c’est réglé. Pour demain, je peux autoriser mes filles à…


    — Non.


    — Bien sûr. Je leur dirai de regarder mais de ne pas toucher…


    On perçoit une hésitation à l’autre bout du fil. Juste une fraction de seconde, puis la voix annonce :


    — Sauf si elles voient les toupies.


    — Que dis-tu, mon vieux ?


    — S’il y a les toupies…, répète Heremit Devil, comme si chaque mot l’épuisait, tes filles peuvent intervenir.


    


    [image: ]


    


    Douze jours, c’est long.


    Et douze nuits d’hiver, c’est encore plus long.


    Mais Jacob Mahler est resté immobile dans le bois pendant tout ce temps. Il a sucé la dernière neige. Il a mangé des châtaignes. Des champignons crus. Des racines. Sans pratiquement bouger.


    Le froid et son bras fracturé ont été ses plus grands ennemis. La seule façon de les combattre consistait à ne plus y penser. Demeurer immobile. Comme les statues du jardin d’où il s’était enfui.


    C’étaient des chasseresses.


    Elles étaient venues pour le tuer.


    Elles avaient un plan, une mission, une cible.


    Il leur manquait un seul détail : son visage.


    Douze jours et douze nuits plus tôt, Jacob Mahler s’était fait soigner, en toute discrétion, dans une clinique privée, près de Rome.


    Il avait vu Joe Vinile descendre dans la cour, accompagné par les chasseresses. « Imbécile de Vinile ! », avait aussitôt pensé Mahler. « Il n’a même pas compris qu’il fait lui aussi partie du banquet… »


    Il avait alors enlevé les bandages qui masquaient son visage meurtri par l’explosion avant de les entortiller sur celui de son compagnon de chambre.


    Tandis que le cliquetis des talons des chasseresses ensorcelait le personnel de la clinique, il s’était éclipsé par une sortie de secours. Puis s’était caché dans le bois.


    Quand les chasseresses étaient arrivées, son compagnon s’était mis à hurler et Joe Vinile avait compris jusqu’à quel point il avait été stupide.


    Mahler attend, immobile dans le bois, ignorant la douleur.


    Plus qu’un jour.


    Et il bougera.
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    LE CLUB
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    Le Montauk Club est un curieux mélange de style vénitien du XVIIIe siècle et de style country américain. Avec de petites tables blanches séparées par des cloisons en bois agrémentées de miroirs et de suspensions lumineuses. Des serveurs en smoking évoluent en souplesse sur le carrelage de marbre.


    A quatre heures pile, Harvey pénètre dans le club.


    Hésitant, il cherche Ermete sans le trouver, choisit une table d’angle et jette son sac de sport sur la chaise. Il commence à feuilleter le menu.


    Une main se pose sur son épaule.


    — Eh, mon gars.


    Harvey se lève brusquement.


    Il ne reconnaît pas l’homme qui lui fait face : imperméable mastic, pull à col roulé et longue cascade de cheveux blonds.


    L’homme sourit.


    — Ermete ? grommelle Harvey, stupéfait.


    — Chuut ! murmure l’ingénieur en écartant les cheveux qui lui tombent sur les yeux. Perruque. Génial, non ?


    Ermete se glisse entre la table et le dossier du canapé voisin en traînant derrière lui une valise décrépite. Il dégage d’un souffle une mèche de cheveux et tend la main à Harvey comme un homme d’affaires accompli.


    — Je suis vraiment content de te voir, Harvey. Vraiment. Je ne m’y attendais plus. Tu as vu mes pigeons, efficace, non ?


    Le garçon sourit.


    — Grandioses. De véritables espions.


    — Il faut être très vigilant, lui confie Ermete en regardant autour de lui.


    L’imperméable et la perruque le font transpirer.


    — Qu’est-ce que tu penses de cet endroit ? On ne dirait pas le décor d’un film d’Hitchcock ?


    — Hao, mythique ! approuve Harvey en imitant Sheng.


    — Et surtout… ce n’est qu’à quelques pas de chez moi. La seule rue en code de New York.


    — C’est-à-dire ?


    — A1 V4 E1 N1 U1 E1 145.


    — Ce qui signifie ?


    — Les valeurs des lettres « AVENUE » au Scrabble. Tu te rends compte ? L’homme qui l’a inventé habitait là. Le panneau de la rue a été écrit ainsi pour lui rendre hommage.


    — Jure-le !


    — Je le jure.


    Ils éclatent de rire et commandent deux jus de fruit.


    Puis Ermete s’avachit sur le canapé et jette quelques coups d’œil autour de lui.


    — Waouh, s’écrie-t-il à la fin de son investigation.


    — Quoi, waouh ?


    — Ne te retourne pas, mais il y a derrière toi deux filles d’enfer. Oh ce que j’aime l’Amérique !


    — Je te trouve très en forme.


    — Et toi ? Tu as l’air plus… gros. Qu’est-ce que tu fais avec ce sac ?


    — Je fréquente une salle de sport. Je me suis inscrit à un cours de boxe.


    — De boxe ?


    — Oui. Et mon prof est une femme.


    — Tiens ! Ça doit être agréable de se faire cogner par une donzelle…


    Ermete sourit au serveur. Harvey pivote pour regarder les filles.


    — Vraiment superbes, reconnaît-il aussitôt.


    — Du genre à te faire tourner la tête.


    — Et à propos de tourner…


    — Oui, la toupie. Raconte-moi tout…


    Harvey lui montre le catalogue et la carte avec l’adresse de l’antiquaire.


    — Ce n’est pas très loin de chez moi, déclare Ermete en jouant avec la carte entre ses doigts.


    — Tu ne trouves pas ça étrange ?


    — Très. Chaque fois que je cherche quelque chose dans cette ville, c’est plutôt à trois heures de distance.


    — Non… Je veux dire… Tu ne trouves pas bizarre que ce catalogue soit justement arrivé chez moi ?


    — Il n’est pas arrivé chez toi. Il est arrivé chez ton père.


    — L’antiquaire a surligné l’annonce.


    — Exact. Et pourquoi ?


    — Mon père n’en est pas sûr, mais il croit se souvenir que cet objet a déjà été vendu.


    Ermete étudie la photographie de la toupie.


    — Un arc-en-ciel ?


    — Exactement.


    — Le passage. La fin de la tempête…


    Ermete pose la carte sur la table et tapote le bord de son verre.


    — Je préconise d’aller voir tout de suite ce… Vladimir Askenazy.


    — Tu as des nouvelles des trois autres ?


    — Je leur ai envoyé un message crypté sur Internet. Réponse : ils vont bien, te passent le bonjour et l’histoire de la toupie les enchante. Ils aimeraient bien qu’on se voie.


    — Moi aussi. Alors on pourrait peut-être saisir l’occasion…


    Ermete prend sa mallette.


    — Tout à fait. Mais il faut être prudent.


    — Qu’est-ce que tu trimballes là-dedans ?


    — Devoirs de vacances. Tout ce que l’homme sait sur Mitra, les Chaldéens, les religions antiques, les miroirs et les comètes.


    — Du nouveau sur l’Anneau de Feu ?


    — Quelques broutilles…


    L’ingénieur s’appuie sur ses coudes et murmure :


    — Le mot Mitra, par exemple, signifie… « le Pacte ». Et bien sûr, celui de cet ancien dieu du Soleil et de la Lumière est un pacte secret. Tu te souviens de ce qui était écrit au dos du miroir ?


    — « Il y a une raison invisible derrière le monde visible… », cite Harvey de mémoire.


    — Justement. J’ai pensé que tôt ou tard les raisons invisibles deviendront visibles.


    — Et quoi d’autre ?


    — Je pourrais te barber avec les actes du colloque sur les Mystères de Mitra qui s’est tenu à Rome le 28 mars 1978, sur les Mages iraniens et leur rapport au culte de la lumière, sur la déesse Isis, mais… en réalité je n’ai pas grand-chose de concret. Uniquement des légendes.


    — Du genre ?


    Ermete pose la mallette sur ses genoux et l’ouvre sur un tas de feuilles.


    — J’ai baptisé l’Anneau de feu… Miroir de Prométhée, en sachant que c’est grâce à un miroir que Prométhée déroba le feu aux dieux. Mais l’histoire de ce Titan est complexe car il créa également les hommes en mélangeant de l’eau de pluie et de la terre.


    L’ingénieur boit une gorgée de jus de fruit.


    — Et j’ai découvert un autre personnage de la mythologie grecque qui a un rapport avec les miroirs. Héphaïstos, le dieu du Feu. Lui aussi utilise les flammes pour forger le bouclier d’Hercule et les armes d’Achille. Sur le bouclier d’Achille figurent les Pléiades et les sept étoiles de la Grande Ourse. Et les Grecs étaient persuadés que de la Grande Ourse dépendait la fin du monde. Les étoiles, tu saisis…


    — Elles obsédaient le professeur, rappelle Harvey.


    — Exact.


    Ermete croise les doigts devant son visage.


    — Tout est lié. D’une manière qui m’échappe encore, mais… bon… tu sais ce qui arrive à Prométhée quand il dérobe le feu aux dieux ? Zeus se rend chez Héphaïstos et imagine avec lui la pire des punitions. Prométhée est enchaîné sur une montagne, où un aigle lui ronge le foie. Et pour les hommes qu’il a créés…


    Il montre à Harvey la statue d’une femme qui tient un vase.


    — … Héphaïstos conçoit Pandora. La première femme, poursuit l’ingénieur.


    Il se laisse aller contre son siège.


    — Peux-tu imaginer pire punition ?


    


    Les deux amis quittent le Montauk Club et s’engouffrent dans le métro, direction le Queens, chez l’antiquaire.


    — Ce qui m’échappe encore…, admet Ermete, c’est ce que l’on cherche vraiment. Tout se dilue, se mélange, devient inextricable… Légende et réalité. Mythe et histoire.


    — Et… dans les livres du professeur ?


    Ermete hausse les épaules.


    — J’ai trouvé ça : chez les anciens Perses, il y avait une caste d’astronomes savants appelés « Mages ». Ils connaissaient le dieu du Soleil, appelé Mitra. Une partie de leurs doctrines secrètes arrivent en Occident lors des guerres entre Grecs et Perses. Elles sont à la base des doctrines égyptiennes. Puis les Romains annexent la Grèce et l’Egypte…


    — Ils s’emparent de tout.


    — Et tombent sur un immense savoir secret : La carte des Chaldéens, avec ses toupies. L’Anneau de Feu. Enfin tout ça, quoi…


    — Plutôt confus, résume Harvey.


    — Tu n’as pas idée à quel point. On aurait besoin d’un chercheur sérieux… pas d’un dilettante dans mon style.


    — Dilettante, peut-être, mais suffisamment fou pour poursuivre les recherches…


    Ermete s’immobilise et fixe le garçon.


    — Je ne suis pas sûr que ce soit un compliment.
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    L’ANTIQUAIRE


    [image: ]


    


    La boutique de l’antiquaire est privée d’enseigne. Il n’y a qu’une vitrine anonyme et mal éclairée qui donne directement sur la rue. Une inscription indique : Choses anciennes du monde entier.


    De l’autre côté de la vitre, on distingue quelques objets poussiéreux exposés sur trois niveaux. Deux statues en bois, un bijou en corail, des lampes de bureau, une boîte marquetée d’un profil de héron et deux vases à rayures oranges et noires.


    Ermete et Harvey poussent la porte d’entrée métallique qui fait tinter une clochette. Un étroit passage entre des meubles en noyer débouche sur un espace ouvert, chichement éclairé par un néon branlant accroché au plafond.


    Le caractère oppressant des lieux est amplifié par un tas de vieilleries amoncelées dans tous les coins. Étagères et tablettes murales remplies de livres, tableaux et cadres posés les uns sur les autres, armoires qui débordent de tissus colorés et de poupées de chiffon, masques africains suspendus au plafond par des guirlandes de corde. De l’autre côté de la pièce, un minuscule bureau entièrement recouvert de papiers. Derrière, une petite porte fermée par une cascade de perles de jade tintinnabulantes.


    — Il y a quelqu’un ? demande Ermete.


    Il se déplace sur la pointe des pieds, prenant garde à ne rien renverser.


    Une main longue et osseuse surgit de derrière les perles et écarte le rideau.


    — Bonjour, lance la voix rauque de Vladimir Askenazy.


    L’antiquaire, grand et maigre, se glisse entre les perles telle une araignée, pour émerger derrière le bureau.


    Il a un visage effilé, des cheveux raides, très clairs et rebelles, de petites dents serrées, comme dessinées sur une bouche longue et étroite. Ses pupilles ont la couleur du miel d’acacia.


    Ses mains de libellule sont tellement blanches qu’elles paraissent enduites de talc. Il est entièrement vêtu de noir.


    — Que puis-je faire pour vous ?


    Harvey l’observe avec attention et laisse parler Ermete.


    — Ah ! Bonjour ! s’écrie l’ingénieur. On est venus vous voir après avoir feuilleté votre catalogue.


    Il montre la carte à Vladimir, qui la scrute avec une certaine curiosité.


    — Ah oui, bien sûr.


    — Vous l’avez laissée à mon père, précise Harvey.


    — Bien sûr, bien sûr, confirme l’antiquaire qui n’a pas regardé une seule fois le garçon.


    Il essuie une paire de lunettes rondes et les cale en équilibre sur la pointe de son nez.


    — J’ai un peu démarché hier. Et… lequel de ces objets vous intéresse ?


    — La toupie, répond Ermete en retenant son souffle.


    Un léger reflet brille sur les lunettes de Vladimir. L’antiquaire fixe Harvey pour la première fois.


    — Ah, dit-il.


    — Vous l’avez déjà vendue ?


    — Je ne l’ai pas vraiment vendue… Mais je ne peux pas la vendre.


    Vladimir pose la carte sur les milliers d’autres qui encombrent le bureau, se tourne pour regarder à travers les perles du rideau, comme s’il avait entendu un bruit. Puis il se concentre à nouveau sur ses clients.


    — Le fait est que… écoutez-moi… Faisons comme ça. Avec votre permission…


    Contournant le bureau, Vladimir se glisse entre Ermete et Harvey, tourne l’écriteau d’« ouvert » à « fermé » et donne deux tours de clef.


    — Suivez-moi, je vous prie.


    Il écarte le rideau de perles.


    


    — Attention à la tête ! les avertit-il, en les conduisant dans l’arrière-boutique par un couloir sombre et étroit. Je n’arrive pas à me décider à faire réparer la lumière… Juste ici, à mi-parcours… il y a une poutre qui…


    Un toum ! maladroitement amorti indique que le front d’Ermete vient juste de la trouver. Derrière lui, Harvey a du mal à ne pas éclater de rire.


    — Vous vous êtes fait mal ? demande Vladimir sans pour autant s’arrêter.


    — Non, ce n’est rien ! Ne vous inquiétez pas : j’ai la tête dure.


    — On est arrivés, annonce l’antiquaire, tout de suite après.


    Son visage est maintenant éclairé par la lumière du jour.


    Ils sont dans une grande pièce vitrée, semblable à une serre, située dans l’arrière-cour de la boutique. Douze arceaux métalliques maintiennent un plafond transparent, un peu comme une grande tente de camping. La pièce est magnifiquement éclairée par la lumière extérieure, chaude et poudreuse, qui flotte entre les meubles, les statues, les cadres et autres objets anciens.


    — C’est ici mon royaume, explique Vladimir, dont le corps, en se déplaçant entre ses objets préférés, paraît avoir acquis plus de consistance.


    Harvey serre son sac de sport contre lui. Il regarde en l’air, vers les silhouettes des immeubles au-dessus du plafond de verre.


    — Grandiose…, commente-t-il.


    L’antiquaire grommelle quelque chose d’incompréhensible, ouvre un vieux meuble et en sort quelques coffrets.


    — L’objet que vous cherchez devrait se trouver ici…, murmure-t-il en plaçant un des écrins sur une table de travail pleine de cadres et de plâtres à restaurer.


    — Vous n’en auriez pas d’autres, par hasard ? demande Ermete, en fixant nerveusement les longs doigts de l’antiquaire.


    Vladimir secoue la tête.


    — Oh non ! Ce serait vraiment exceptionnel, vu leur valeur…


    — Elles sont très recherchées ? s’informe Ermete.


    — On peut le dire, oui, répond l’homme en extirpant finalement la toupie de l’écrin.


    Il la tient un instant entre ses doigts puis la tend à Harvey.


    — J’imagine que c’est toi qui l’as repérée…


    Harvey pose son sac de sport. Il prend la toupie et l’observe avec attention. Les battements de son cœur s’accélèrent. Il la tourne et la retourne entre ses doigts, admirant la gravure de l’arc-en-ciel et la pointe de métal.


    Aucun doute n’est permis : c’est une de leurs toupies. La cinquième.


    Ermete devine les pensées d’Harvey et feint l’indifférence.


    — Je ne comprends pas ce qu’elle peut avoir de si précieux… Elle a l’air d’un vieux jouet.


    — Ah ! réplique Vladimir en levant un doigt. Vous avez réussi à commettre deux erreurs en une seule phrase.


    — Je suis un spécialiste…


    — Cette toupie n’est pas vieille. Elle est antique. Et ce n’est pas un jouet. C’est un instrument théurgique.


    — Théu… quoi ? s’étonne Harvey


    — Théurgique, complète Ermete.


    — C’est un mot grec qui exprime la capacité d’accomplir des actions grâce à l’intervention des dieux, explique l’antiquaire. Cette toupie était utilisée dans une suite complexe de rites permettant d’entrer en contact avec les dieux pour obtenir leur réponse. C’était une toupie… oraculaire.


    — Tu as compris ? C’est un instrument des dieux…, dit Ermete à Harvey qui a toujours eu du mal à accepter la manière dont les toupies pouvaient être utilisées sur la carte en bois.


    — Oracles à vrai dire mystérieux, ajoute Vladimir Askenazy.


    Il fouille sur son bureau, récupère un petit livre en piteux état et en feuillette quelques pages.


    — Michel Psellos, un ancien érudit, a parlé de ces toupies dans son traité sur les oracles chaldéens…


    — Oracles chaldéens ? sursaute Ermete.


    — Vous les connaissez ?


    — Bien sûr ! Qui ne les connaît pas ? sourit l’ingénieur.


    Vladimir rit. Puis prend un vieil anneau serti d’un rubis.


    — Toutes les femmes devraient connaître les Chaldéens : ce sont eux qui ont eu l’idée de porter l’anneau de fiançailles à l’annulaire de la main gauche. Ils pensaient que de ce doigt partait une ligne d’énergie droit vers le cœur…


    Ermete fait la moue. L’antiquaire contourne la table et leur indique le cadran d’une horloge murale.


    — Ils ont également inventé le système de calcul en base douze. Les heures de soixante minutes. Les signes du zodiaque. Et baptisé une grande partie des étoiles.


    — Ça, on le savait, intervient Ermete avec une pointe d’orgueil. Et nous connaissons aussi les Mages…


    — Prêtres savants, mais pas tout à fait chaldéens, enchaîne Vladimir Askenazy. C’étaient les gardiens de très anciennes traditions. Ils les ont transmises oralement à leurs successeurs. Et elles sont peut-être aujourd’hui perdues.


    L’homme soupire.


    — Pauvres Mages ! On ne se souviendra que de ceux qui sont arrivés à Bethléem en suivant la comète. Et les enfants oublieront vite quel est le plus important des trois dons qu’ils apportèrent.


    — L’or ?


    — L’encens ?


    Vladimir Askenazy secoue la tête


    — La myrrhe, naturellement.


    — J’allais le dire ! proteste Ermete.


    — Je crois que plus personne aujourd’hui ne sait à quoi sert la myrrhe, poursuit l’antiquaire.


    Craignant de faire piètre figure, Harvey et Ermete se taisent.


    Les yeux de l’antiquaire, dilatés par les lunettes, paraissent énormes.


    — On a tout perdu, poursuit-il. Valeurs, symboles, traditions. Et maintenant, c’est au tour des dieux.


    — On en a peut-être tout simplement inventé de nouveaux, rétorque Harvey. Internet, pétrole, portable, télévision…


    — Et quelle sagesse nous enseignent-ils ?


    Vladimir secoue la tête. Puis revient brusquement


    à l’origine de la discussion :


    — De toute façon, il ne s’agit pas de toupies. Leur vrai nom est… iunge.


    — Iunge ?


    Vladimir commence à lire à voix haute des passages du livre de l’érudit byzantin :


    — A l’intérieur de chaque toupie, il y a une sphère d’or qui à son tour contient une pierre précieuse. Une fois lancée, la toupie reproduit le mugissement du Taureau primordial et est influencée par la rotation des sphères célestes.


    — Sphère d’or ? Pierre précieuse ?


    — Mugissement du Taureau primordial ? Sphères célestes ?


    L’antiquaire pose le livre sur la table et observe la toupie dans les mains d’Harvey.


    — À l’intérieur du bois qui représente le Cosmos, il y a une sphère d’or qui représente la Terre, et une pierre précieuse : le cœur de la Terre.


    — Alors, elle doit être vraiment chère…, grommelle Ermete, l’air préoccupé.


    À ces mots, Vladimir Askenazy fronce les sourcils.


    — Je n’ai jamais dit qu’elle avait un prix. Ni qu’elle était en vente. Elle est précieuse tout simplement parce qu’elle est unique.


    — Je n’en suis pas convaincu, rétorque Ermete. Il se pourrait que nous en ayons nous-mêmes quatre ou cinq autres…


    — À mon tour de ne pas vous croire. De pareils objets sont introuvables.


    — Alors, comment se fait-il que vous en ayez une ?


    — J’ai certaines relations.


    — Et pourquoi ne la vendez-vous pas ?


    — Parce qu’un de mes clients l’a réservée il y a déjà plusieurs mois.


    — Et il n’y a pas moyen de…


    — Plus maintenant.


    — Vous ne pouvez pas au moins me dire…


    L’antiquaire secoue la tête.


    — Je suis désolé. Je ne peux rien faire de plus que vous la montrer.


    


    Vladimir Askenazy récupère la toupie des mains d’Harvey et la replace dans sa boîte. Puis il lève les yeux.


    Un corbeau borgne s’est posé sur le sommet du toit. Ses petites pattes martèlent rythmiquement la vitre.


    — Savez-vous que le grand Homère a reçu l’enseignement des Mages ? lance-t-il distraitement. Tout comme Pythagore, le maître des nombres ?


    Mais Harvey et Ermete ne lui répondent pas : ils n’ont d’yeux que pour la toupie en bois qui disparaît à l’intérieur de son écrin.


    Harvey soupire. Ermete se gratte la tête, oubliant un instant sa perruque blonde.


    — Le fait est…, commence à dire Harvey.


    Vladimir Askenazy tend son cou maigre et osseux au-dessus de la table.


    — Quoi ?


    — Nous…


    Ermete déglutit et peine à conclure.


    — Nous aurions besoin de savoir qui a réservé cette toupie, conclut Harvey. Un grand besoin.


    — Je ne peux pas vous le dire… maintenant, s’excuse Vladimir.


    Harvey ne considère cependant pas cette réponse comme un refus. Le ton de la voix laisse transparaître un certain non-dit. Et son histoire sur les Chaldéens, les Mages et les anciens dieux ressemblait à une étrange invitation… Comme s’il leur avait fourni des informations et qu’il attendait quelque chose en échange avant de poursuivre.


    — Nous avons déjà vu d’autres toupies comme la vôtre, déclare brusquement Harvey.


    — Où ça ? demande Vladimir Askenazy comme s’il connaissait déjà la réponse.


    Trois mètres au-dessus d’eux, le corbeau trottine sur le toit de verre. Puis on entend un bruit violent contre la porte d’entrée, de l’autre côté du magasin.


    Le corbeau s’envole, épouvanté.


    — Je crois qu’il faut que j’aille ouvrir…, dit Vladimir.


    Il fait quelques pas.


    Une corde frappe la verrière en un coup sourd, puis c’est au tour d’un corps plus lourd.


    Et une partie du toit vole en éclats.


    Une silhouette tombe sur le sol dans une pluie de verre. Vladimir hurle de stupéfaction, tandis qu’Ermete se jette à terre, essayant de se protéger la tête des éclats de verre. Harvey plonge sous la table.


    Tout se passe alors rapidement : une seconde silhouette se laisse glisser des hauteurs agrippée à une corde et atterrit athlétiquement sur le sol, à côté de la première.


    — Que se passe-t-il ? Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? hurle Vladimir.


    Un froissement d’ailes, et le corbeau pénètre à son tour dans la pièce. Il volette comme un fou autour de Vladimir et d’Ermete.


    On frappe contre la porte d’entrée avec encore plus d’insistance.


    Harvey, accroupi sous la table, voit avancer quatre jambes gainées de jeans. Le sol est recouvert d’éclats de verre.


    — Stop ! Qui êtes-vous ? gémit l’antiquaire, tout près de lui.


    Les deux silhouettes ne l’écoutent pas. Elles brisent d’autres éclats de verre à chacun de leurs pas.


    Le cœur d’Harvey bat à tout rompre. Il laisse les inconnues s’approcher, puis projette la table sur elles.


    Elles bondissent en arrière.


    Dans le fracas des objets qui tombent à terre, elles aperçoivent l’écrin qui contient la toupie et le récupèrent sans la moindre hésitation.


    Harvey tend les poings et reconnaît brusquement les deux filles du bar. Une Blanche et une Noire, aux visages géométriques et aux dents de prédatrices.


    Il essaye d’attaquer la plus proche mais son coup part dans le vide. L’instant suivant, il se retrouve immobilisé par une prise au poignet.


    La Panthère le fait pivoter en lui tordant le bras derrière le dos puis émet un sifflement menaçant contre son oreille.


    Elle se débarrasse enfin de lui et le catapulte au loin.


    Harvey trébuche, et s’écroule au milieu des éclats de verre. Il entend Vladimir hurler une dernière fois.


    — Arrête-toi, voleuse !


    Il lève les yeux et voit les deux filles grimper rapidement le long de la corde avant de disparaître.


    


    — Malédiction ! s’écrie Harvey tandis qu’il se redresse.


    Il s’est blessé à la paume de la main.


    — Elles ont pris la toupie !


    Ermete vérifie qu’il n’y a plus de danger, se redresse à son tour et menace le plafond de ses poings.


    — Elles ont de la chance d’être parties, sinon…


    Vladimir Askenazy tousse. Il écarquille les yeux et regarde autour de lui d’un air stupéfait.


    — Tout va bien ? s’inquiète Harvey.


    — Juste quelques égratignures.


    — Il faut appeler la police…


    L’homme inspecte les divers objets qui ont roulé sur le sol. Il est encore sous le choc.


    — Oui… je crois qu’il… le faut.


    Manifestement, il ne sait pas trop quoi faire.


    — Vous… Tu… eux…, bredouille-t-il.


    Ermete cherche sa perruque blonde.


    — C’est notre faute, confesse Harvey. Elles nous ont suivis.


    — Comment ça, elles vous ont… suivis ? murmure Vladimir.


    Le garçon indique le plafond brisé.


    — J’aurais dû le comprendre tout de suite quand j’ai vu le corbeau.


    — Quel rapport avec le corbeau ?


    — Aïe ! s’exclame Ermete.


    Il a coiffé la perruque encore pleine d’éclats de verre.


    Harvey hausse les épaules.


    — Disons que je me sentais… observé depuis un moment. Et ces deux filles étaient derrière nous au Montauk Club.


    L’ingénieur fait maintenant les cent pas dans la pièce.


    — Elles ont volé cette toupie sous notre nez !


    — Les deux filles du bar, insiste Harvey.


    Ermete aide l’antiquaire à remettre la table sur ses pieds.


    — Exact. C’est la première fois de ma vie que deux filles me suivent et… regardez-moi ce travail !


    — C’est moi qu’elles suivaient, rectifie Harvey. Vladimir ne pose pas de questions. Il est absent, anéanti.


    — Nous devons en informer les autres, dit Ermete.


    — Nous ne sommes pas en sécurité.


    — Nous ne l’avons jamais été.


    Harvey serre rageusement les poings. Le souvenir de cette femme lui sifflant dans l’oreille est encore vif.


    — Je n’ai même pas été capable de… la frapper.
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    La chambre d’Irène est plongée dans le silence. La vieille dame est assise dans son fauteuil roulant, un plaid écossais sur les genoux. Elettra et Sheng sont accroupis devant elle.


    — Alors ? demande Irène à sa sœur Linda, raide comme un piquet derrière les enfants.


    — Alors quoi ? C’est de la folie ! éructe-t-elle, les mains sur les hanches.


    Elettra lève les yeux au ciel en donnant un coup de coude à Sheng.


    — Qu’est-ce que je te disais ? Il n’y a rien à faire.


    — Linda, s’il te plaît, sois raisonnable !


    — Je suis raisonnable ! Fernando ne peut pas y aller ?


    — Son roman a apparemment plu à un éditeur de polars… On lui a fait une offre intéressante et…


    — Évitons de parler de son roman, s’il te plaît !


    — Quoi qu’il en soit, Fernando ne peut pas quitter la ville.


    — Et moi non plus. A moins que tu veuilles que la Domus Quintilia tombe en morceaux ?


    — Elle est restée debout pendant quatre cents ans, Linda, soupire Irène. Elle ne va pas s’écrouler en une semaine.


    — Je n’en suis pas si sûre que toi. Et puis les Olfaddesten arrivent mercredi et…


    — Et ce sont deux très vieux clients qui reviendront encore nous voir pendant quinze ans, même s’ils devaient découvrir un grain de poussière sur la table de nuit, insiste Irène.


    — Et alors ? Tu as oublié qu’il faut laver les rideaux ? Et les armoires sont pleines d’habits qui ont besoin de prendre un peu l’air. Bon sang ! Vous achetez trop de choses, et je dois ensuite les ranger en faisant des miracles…


    — Mais cette armoire est à moitié vide ! s’exclame sa sœur en indiquant un grand meuble en noyer. Tu peux la remplir sans problème.


    — Eh non ! insiste Linda. Elle doit rester à moitié vide. Car il faut toujours garder un ou deux meubles disponibles pour les cas d’urgence. Et puis… sans espace vide… j’ai l’impression d’étouffer.


    — Linda !


    — Tu n’es pas obligée de me croire, mais c’est comme ça. Espace, ordre, propreté ! Pour moi, pour vous, et pour l’hôtel ! déclame-t-elle en écartant les bras.


    — Tata ! Tu ne comprends pas à quel point c’est important pour nous de partir ? intervient Elettra.


    — Je n’y peux rien. Pas cette semaine. Ni la semaine prochaine. Il y a le changement de saison ! Et le passage de l’hiver au printemps est sans conteste le plus dur de tous…


    — Linda, par pitié ! intervient sa sœur aînée. Tout ce que les enfants te demandent, c’est de les accompagner une semaine à New York. Le voyage est déjà payé. L’hôtel aussi.


    — Ouais…, réplique-t-elle avec méfiance en agitant une carte de visite. Payé par cet obscur groupe japonais « Nous voulons le Monde ! »


    — Eh ! c’est l’entreprise de mon père, proteste Sheng. Et elle n’est pas japonaise. Elle est chinoise.


    Irène effectue un demi-tour avec son fauteuil roulant.


    — Je crois plutôt que le père de Sheng offre aux gamins une occasion fantastique. Et ils te l’offrent à leur tour.


    — Mais personne d’autre ne peut donc les accompagner ? gémit Linda Melodia en fixant obstinément le plafond. La mère de Mistral ?


    — Elle est en déplacement pour son travail.


    Linda interpelle les enfants et indique une minuscule tache d’humidité dans un coin du plafond.


    — Vous la voyez, celle-là ? Si je viens à New York avec vous, elle sera deux fois plus grosse à notre retour.


    — On a trois chambres au dernier étage du Mandarin Oriental Hôtel…


    — Avec équipement thermal…


    — Vue sur Central Park…


    — A deux pas des boutiques de la 5e Avenue…


    Constatant une lueur d’intérêt, Irène repart à l’attaque :


    — Linda, depuis combien de temps tu ne t’es plus acheté une belle paire de chaussures ?


    — Oh, ça fait un sacré bail. Qu’est-ce que tu veux que je fasse d’une paire de chaussures ?


    — C’est plutôt à moi de répondre ça. Toi tu peux encore te servir de tes jambes.


    — Ce n’est pas ce que je voulais dire, Irène…


    Mais la vieille dame affiche un regard doux et compréhensif.


    — Je sais très bien ce que tu voulais dire. Un peu de vacances après toutes ces années ! Dans la plus belle ville du monde. Et les enfants seront doux comme des agneaux.


    — Ultra doux, confirme Elettra. Tu ne te rendras même pas compte de notre présence.


    — Le problème c’est que… je n’ai envie de rien voir de spécial à New York, rétorque Linda.


    — Même pas les gratte-ciel ?


    — Les musées ?


    — Le pont de Brooklyn ?


    — La statue de la Liberté ?


    A l’énoncé de la statue de la Liberté, une lueur s’allume dans les yeux de Linda. Elle paraît sur le point de capituler. Mais elle lève brusquement la tête et s’exclame d’un ton sans appel :


    — Non, je ne peux pas.


    — Tata !


    — Je ne peux pas, je ne peux pas, je ne peux pas, répète-t-elle obstinément en agitant les mains. Je n’ai pas ce truc optique.


    — Pardon ?


    — Pour aller aux États-Unis, il faut ce truc spécial. Le passeport… à lecture optique. Et j’ai lu quelque part qu’il fallait au moins deux mois pour en obtenir un.


    — C’est ça ton problème ?! demande Irène.


    — Eh bien quoi, ça n’en est pas un, peut-être ? Sans le bon passeport, ils vont m’arrêter. Et les gamins ? Ils feront quoi, alors ?


    — Moi, le passeport à lecture optique, je l’ai déjà, dit Sheng.


    — Moi aussi, ajoute Elettra.


    — Mais moi non ! réplique Linda, d’un air triomphant. Et si tu essayes de prendre l’avion avec un vieux passeport, c’est foutu. Tu dois vider tout ce qu’il y a dans ton sac, y compris le rouge à lèvres, la crème pour les mains et le moindre flacon de liquide. Sans oublier le coupe-ongles. Vous lisez bien les journaux ? C’est une question de sécurité. Et de bureaucratie. Quand les deux font la paire, il n’y a plus rien à faire.


    — Fernando ! appelle Irène à voix haute.


    La porte de la chambre s’entrouvre sur un Fernando Melodia souriant. Il fait un clin d’œil aux gamins. Linda le regarde avec méfiance.


    — Ce qui est bien dans la bureaucratie…, lui explique sa sœur, c’est qu’ils n’oublient pas leurs amis ! Et un ami de Fernando travaille justement à la préfecture.


    — Je ne comprends pas, murmure Linda qui sent désormais le piège se refermer lentement sur elle.


    — Grâce à un ami bien placé, au lieu de deux mois, ton passeport a été renouvelé en…


    — Six heures, conclut Fernando en tendant à Linda un passeport à lecture optique flambant neuf.


    Puis il ajoute, comme pour s’excuser :


    — C’est Sheng qui a fait la photo.


    — Avec un téléobjectif, madame, précise ce dernier. Linda Melodia récupère le document sans protester.


    — Scélérats, commente-t-elle. Vous étiez tous de mèche ?


    Irène, Fernando et les enfants se lancent des regards complices.


    — On peut dire ça comme ça.
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    Un peu plus tard, Sheng s’enferme dans sa chambre. Il soupire en se laissant aller contre le mur.


    Dans la chambre voisine, les trois filles de sa famille d’accueil continuent à danser sur You Make Me Crazy réglé à plein volume.


    Le jeune Chinois se bouche les oreilles et va pour prendre un bain. Mais il finit par renoncer.


    Il ouvre sa plus grosse valise et la remplit avec tout ce qui traîne dans l’armoire. Puis il récupère sa brosse à dents, un tube de dentifrice et du fil dentaire et, bien qu’il ne lui soit pas d’une très grande utilité, son rasoir.


    — Peut-être qu’à New York ma barbe va pousser, ironise-t-il devant la glace.


    Essayant d’ignorer le tapage provoqué par les trois filles, Sheng s’approche de l’armoire à chaussures, retire le fond du dernier tiroir et farfouille dans l’espace ainsi libéré. Il en sort un objet en bois.


    — Tu viens avec moi, ma petite toupie.


    Il décroche son inséparable sac à dos du portemanteau, cache la toupie dans une poche intérieure et le glisse sur son épaule. Il revient vers la porte en tirant sa valise. Il s’immobilise juste avant de sortir.


    — Nom d’un chien, les billets d’avion ! s’exclame-t-il.


    Il rebrousse chemin, récupère les bons d’hôtel et les billets open que son père lui a laissés.


    Il sort enfin de la chambre. La musique le terrasse presque.


    — Eh, vous m’entendez ?! hurle-t-il aux trois exaltées. Dites à vos parents que je m’en vais ! Vous avez compris ? Je pars une semaine à New York !


    Elles acquiescent, mais Sheng doute qu’elles aient compris le moindre mot.


    Il les salue d’un geste de la main et sort rapidement de l’appartement.
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    — Huit heures dix-neuf ! Nous sommes en retard ! assène Linda Melodia installée sur la banquette avant du fourgon.


    Ils sont encore dans la cour de la Domus Quintilia.


    — Un instant ! crie Elettra en jetant sa valise à bord et en repartant en courant vers la maison.


    — En attendant, j’allume le moteur ! propose Fernando.


    — Il n’en est pas question, décrète Linda. Je ne veux pas que la fumée noire des gaz d’échappement s’étale sur les murs de la cour.


    Fernando s’avachit sur son siège en soupirant. Derrière lui, Sheng donne un petit coup à son imposante valise pour s’assurer qu’elle est bien fermée. Les valises jaunes de Linda, alignées telles des poupées russes, occupent chaque centimètre carré du porte-bagages.


    Elettra grimpe à toute vitesse l’escalier qui conduit à la chambre de tante Irène.


    — On s’en va ! la salue-t-elle pour la énième fois. Irène la serre dans ses bras et lui caresse les cheveux.


    — Prends garde à toi.


    — Bien sûr, tata.


    — Ne faites pas de bêtises. Pour aucune raison au monde.


    — Tu peux compter sur moi.


    — Et…


    Un coup de klaxon retentit dans la cour.


    — Quoi ? demande Elettra en se libérant.


    — Rien. Va-t’en et amuse-toi. Salue les autres enfants de ma part.


    Irène écoute sa nièce descendre les marches, le portail se refermer, et le moteur du fourgon tousser avant de démarrer.


    — Reviens entière, ma fille…, murmure-t-elle.


    Puis elle serre les mains sur ses genoux et ajoute :


    — Et toi, Nature, protège-la.
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    Mistral gagne la porte de l’appartement. Elle jette un dernier coup d’œil derrière elle. Le mot pour sa mère est sur la table. Elle l’a réécrit cinq fois. Elle n’a jamais réussi à la joindre au téléphone.


    Elle se mord les lèvres. Elle a peut-être été un peu dure ?


    Elle revient sur ses pas, relit ce qu’elle a écrit et, en bas de la page, dessine le profil de son visage et rajoute : je t’aime bien.


    Puis elle coiffe le petit chapeau lilas décoré d’une fleur en tissu et ferme la porte derrière elle.


    Le taxi l’attend. Il ressemble à un énorme hanneton bruyant.


    — Aéroport Charles-de-Gaulle, dit Mistral, en s’installant à l’arrière.
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    Ermete s’arrête au milieu de la 35th Street, Queens. Il y a un truc bizarre. Différent.


    La lumière.


    Il ne l’avait pas laissée dans la cuisine.


    Il s’appuie contre le réverbère et attend. Pendant dix longues minutes. Il ne se passe rien.


    « Et si j’avais oublié de l’éteindre ? », se demande l’ingénieur, en proie au doute.


    Par sûreté, il attend encore dix minutes. Puis il finit par se persuader que tout est normal, il traverse la rue, ouvre la porte.


    Et ses doutes s’avèrent fondés.


    — Et voilà, grommelle-t-il en pénétrant dans la maison. J’en étais sûr.


    L’appartement est totalement sens dessus dessous. Feuilles et cahiers éparpillés. Costumes, chaussettes, chemises. Matelas retourné, duvet entaillé, coussins éventrés. Armoires ouvertes, tiroirs retournés.


    Ermete referme la porte derrière lui. Il est étrangement calme. Si les voleurs ont trouvé ce qu’ils cherchaient, c’est fini. Tout est fini.


    Il enjambe les objets éparpillés et pénètre dans la salle de bains : tubes de médicaments vidés dans le lavabo. Brosse à dents par terre, tapis roulé en boule.


    Il se regarde dans la glace. Et sourit, en se calmant d’un coup. Il sort de l’appartement et va jusqu’au premier téléphone public. Il vérifie l’heure.


    — Ils doivent être arrivés…


    Il glisse une pièce dans l’appareil et compose le numéro.


    — Mandarin Oriental Hôtel, bonsoir.


    — Oui, non… je voudrais la chambre, je suis…


    Et il raccroche.


    Comme à chaque fois avec les réceptionnistes d’hôtel, Ermete est pris de panique. Il glisse une autre pièce et répète mentalement ce qu’il doit dire.


    — Mandarin Oriental Hôtel, bonsoir.


    — J’ai un message pour Elettra Melodia, Sheng Young Wan Ho et Mistral Blanchard, articule Ermete. Dites-leur qu’il vaut mieux ne pas se rencontrer. Beaucoup mieux. Mon appartement est en désordre. En grand désordre. Je les recontacterai. Bonne nuit. Et bonne chance, conclut-il en raccrochant.


    Par précaution, il répète le message sur le répondeur des Miller, en l’adressant à Harvey.


    Brusquement troublé, il s’appuie contre le mur et observe les lumières, ne sachant trop quoi faire. Aller à l’hôtel ou rester ? Ceux qui ont tout chamboulé pourraient revenir. Et alors, comment les affronter ?


    Il essaye de se calmer. Dans les films sur la pègre, ce genre d’effraction est un processus d’intimidation qui signifie : « Nous savons qui tu es et où tu habites. »


    — Qu’ils aillent au diable ! explose Ermete, en revenant sur ses pas. Je ne m’en irai pas.
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    Assis dans le hall du Mandarin Oriental Hôtel, Harvey contrôle pour la énième fois les notes qu’il a consignées sur une feuille :


    — Ils connaissent Ermete.


    — Ils me suivent. Indices : le corbeau et les deux filles.


    — Peut-on avoir confiance en Vladimir Askenazy ?


    — A quoi sert l’Anneau de Feu ?


    — Ai-je vraiment entendu la voix de Dwaine ?


    Un remue-ménage dans l’entrée de l’hôtel attire son attention. Il reconnaît les cheveux noirs d’Elettra, puis les baskets colorées de Sheng, et enfin le profil de héron de Mistral. Ils sont accompagnés par la dame de la Domus Quintilia, qui discute de façon véhémente avec le groom. Elle agite un bras en direction d’une valise jaune canari qui est tombée par terre.


    Harvey sourit. Il barre la dernière ligne de son mémento et, pour plus de sécurité, le déchire et le jette dans la corbeille.


    En se dirigeant vers le comptoir de la réception, il se sent étrangement léger.


    Il a envie d’embrasser ses amis.


    C’est le 15 mars. Et ils sont à nouveau réunis.
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    — C’est ici…, explique Harvey, en conduisant Elettra, Sheng et Mistral devant la boutique de l’antiquaire.


    Ils sont dans une rue étroite, surplombée par des immeubles sombres et austères, de briques et de béton.


    — Ma tante grimpe sur le toit de l’Empire State Building, lance Elettra en lisant un SMS sur son portable. Elle m’écrit qu’au rez-de-chaussée ils indiquent la visibilité qu’il y a au sommet.


    — Hao ! Super… On pourra y aller nous aussi ? quémande Sheng, plein d’espoir. Pour faire comme King Kong ?


    — Essayons d’abord de résoudre l’histoire de cette toupie, rétorque Mistral en suivant Harvey à l’intérieur du magasin. Ensuite on pourra jouer aux touristes.


    À l’appel de la sonnerie, la tête de Vladimir traverse le rideau de perles.


    — C’est fermé…, commence-t-il à dire, avant de reconnaître Harvey.


    — Ah, c’est toi.


    — Ce sont les amis dont je vous ai parlé, répond le garçon en faisant rapidement les présentations.


    Les doigts bandés, l’antiquaire serre les mains avec hésitation. Il tourne la pancarte d’« ouvert » à « fermé » et donne deux tours de clef.


    — Suivez moi… Et faites attention…, dit-il en retraversant le rideau de perles.


    Il conduit les adolescents de l’autre côté du couloir, vers ce qui reste de la seconde pièce. Le plafond vitré a été rafistolé avec une toile en nylon, retenue par du ruban adhésif marron. Vladimir indique les débris de verre et les objets encore éparpillés sur le sol.


    — J’essaye de remettre un peu d’ordre, mais tout seul ce n’est pas facile. Faites attention, ne touchez à rien, il y a des éclats de verre partout.


    — Vous avez eu des nouvelles de la police ? s’informe Harvey.


    — Je ne l’ai pas appelée.


    — Pourquoi ça ?


    — Je n’en ai pas eu le temps. Venez… asseyons-nous là-derrière : ces petits fauteuils tiennent encore debout. Enfin, je crois.


    Il les accompagne dans une sorte de petit salon improvisé au milieu des meubles de l’arrière-boutique.


    Un pot en terre cuite avec un plant desséché de primevères est posé sur le fauteuil d’Harvey. Le garçon caresse négligemment la plante et déplace le pot sur l’étagère la plus proche pour pouvoir s’asseoir.


    Avachi dans son fauteuil en face des ados, Vladimir ressemble à une gigantesque sauterelle recroquevillée sur elle-même.


    Ses yeux couleur de miel passent en revue Elettra, Sheng et Mistral. Il cherche ses lunettes, puis les chausse.


    — Harvey m’a raconté que vous… enfin…


    — J’ai expliqué à M. Askenazy que chacun de nous possède une toupie identique à celle qui a été volée, résume Harvey. Et je lui ai décrit les symboles qui étaient gravés sur les nôtres.


    — Vous les avez avec vous ? se renseigne l’antiquaire.


    — On a des photos, répond Elettra en lui tendant les clichés.


    — Magnifiques, commente Vladimir en les feuilletant lentement. Pouvez-vous me dire comment vous les avez obtenues ?


    — Ce ne sont pas vraiment… les nôtres.


    — Quelqu’un nous en a confié…


    — … la garde.


    — Et la vôtre, monsieur Askenazy ? demande Elettra.


    — Elle était dans une caisse d’objets en provenance d’Iraq. C’était là que vivaient les anciens Chaldéens.


    — Et vous avez dit à son acquéreur qu’elle avait été volée ?


    L’homme secoue la tête.


    — Non. Voilà une autre chose que je n’ai pas réussi à faire. Même si, à vrai dire, il ne me donne plus de nouvelles depuis longtemps.


    — Mais alors comment a-t-il pu la réserver ? s’interroge Sheng.


    — J’ai un fichier avec les noms des collectionneurs. Celui qui veut être averti dès que je reçois une icône russe. Celui qui ne s’intéresse qu’aux vases des années trente. Et celui qui collectionne les anciens manuscrits assyro-babyloniens.


    Vladimir s’extirpe péniblement du fauteuil et se met à fouiller une série de dossiers débordant de fiches.


    — La voilà, s’exclame-t-il. Monsieur Alfred Van Der Berger.


    En entendant ce nom, les enfants ne peuvent s’empêcher de sursauter.


    — Vous le connaissez ? s’étonne Vladimir.


    Les quatre ados s’interrogent du regard. Ils ont déjà longuement réfléchi à la tactique à adopter avec l’antiquaire et sont arrivés à la conclusion qu’ils pouvaient se fier à lui. En faisant bien attention de ne pas trop se compromettre.


    — Pas exactement…, murmure Harvey, parlant au nom du groupe. Mais c’est lui qui nous a confié les toupies.


    — Quand ça ?


    — Il y a quelques mois, à Rome. Il nous a demandé de les garder, et ensuite…


    L’antiquaire brise le silence embarrassé qui s’est s’installé :


    — Ensuite ?


    — Disons qu’il n’est jamais venu les récupérer.


    Vladimir Askenazy revient s’asseoir.


    — Je ne vous comprends pas.


    — Il est mort, explique Mistral.


    — Il n’est pas simplement mort…, précise Sheng. On l’a tué.


    L’homme secoue la tête, feignant l’incrédulité.


    — Pour quelle raison ?


    — Peut-être la même que celle de vos agresseurs. Quelqu’un veut ces toupies. A tout prix…, dit Elettra.


    — Et vous avez une idée de qui il s’agit ?


    — On espérait que vous alliez nous le dire.


    — Et comment le saurais-je ? demande Vladimir, en affichant un regard impuissant.


    Elettra se triture les mains.


    — Alfred Van Der Berger vous a peut-être avoué de qui ou de quoi il avait… horriblement peur. Quand il nous a confié les toupies, il était en train de fuir.


    Vladimir se tapote la tempe de l’index, l’air interdit.


    — Dans mon souvenir, c’était quelqu’un de très… calme. Il aimait disserter sur des théories incroyables et il avait un peu la tête dans les nuages, mais… Il n’a jamais évoqué le moindre danger ou quoi que ce soit d’effrayant.


    — Nous pensons que les toupies servent à découvrir quelque chose de très important, hasarde Harvey.


    — Mais nous ne savons pas encore quoi.


    Vladimir Askenazy secoue la tête. Lentement, très lentement.


    — C’est étrange que vous l’ayez rencontré à Rome. Alfred Van Der Berger n’était pas italien.


    — Mais il vivait à Rome depuis plusieurs années, rétorque Elettra. Il y possédait un appartement.


    — Deux, précise Sheng.


    — 122 East, 42nd Street, Chanin Building, appartement n° 57, lit Vladimir Askenazy sur la fiche.


    — C’est quoi ?


    — Son adresse, explique l’antiquaire, en montrant aux enfants l’écriture anguleuse et effilée du professeur Van Der Berger. A Manhattan.


    Une fois les adolescents partis, l’antiquaire pénètre dans l’arrière-boutique. Il récupère le pot de primevères qu’Harvey a ôté du fauteuil et revient à son petit bureau près de l’entrée. Tout à la fois ébloui et surpris, il frôle de ses doigts pâles les deux petites fleurs jaunes qui ont poussé entre les feuilles.


    Il s’affale sur la chaise, pose le vase et ses coudes osseux sur le bureau. Se prend la tête entre les mains.


    Puis il demeure immobile, sans regarder quoi que ce soit ni penser à rien. Il laisse échapper enfin un soupir, puis saisit le téléphone.


    Il compose machinalement l’indicatif pour Rome et un numéro qu’il connaît désormais par cœur.
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    Les gratte-ciel se diluent dans le ciel nuageux telles des tours aux dimensions infinies. Les gamins observent les milliers de fenêtres qui défilent de chaque côté des rues. Les carrefours sont des puzzles de miroirs. Manhattan est une cité de verre qui lie ciel et terre, en jaillissant vers les hauteurs.


    Harvey, Sheng, Elettra et Mistral avancent rapidement au milieu de la foule. Ils se racontent par le menu ce qu’ils ont vécu ces derniers mois, échangent leurs idées, libèrent leurs craintes.


    Ils atteignent enfin un gratte-ciel élancé et compact, à la façade ornée de décorations. Oiseaux et poissons de bronze jouent avec des motifs géométriques en terre cuite au sein d’une exubérance de motifs floraux stylisés. On aperçoit l’entrée de Grand Central Terminal, la gare ferroviaire, et l’enseigne d’un Starbucks, la chaîne américaine spécialisée dans les cafés et les capuccini.


    Les adolescents pénètrent dans le hall du gratte-ciel au carrelage en marbre. Les murs sont rehaussés de décorations en bronze qui retracent la vie du constructeur, de grandes horloges, de boîtes aux lettres futuristes, et de portes d’ascenseur qui ont la couleur de la mer au crépuscule.


    Ils passent discrètement devant un concierge somnolent et grimpent au dix-septième étage.


    — On est bien loin de l’appartement romain du professeur…, murmure Mistral, sidérée par tout ce luxe.


    — Hao ! Espérons que ça ne se termine pas de la même manière, ajoute Sheng, en laissant fuser un rire nerveux.


    L’ascenseur ne met que quelques secondes pour arriver à destination. Le carrelage de marbre est identique à celui du hall. Le couloir est éclairé par d’élégantes appliques.


    Appartement 57.


    — C’est celui-là, dit Harvey.


    Aucun nom ne figure sur la sonnette. Les enfants jettent un œil alentour.


    Silence. Pas un chat. Toutes les portes sont closes.


    Elettra lit les noms.


    — Whisper, Almond, RG.


    — Il y a quand même des gens qui habitent ici, alors…


    — Que fait-on ?


    — Simple. On vérifie s’il y a quelqu’un, propose Sheng.


    Et il presse la sonnette.


    — C’est inutile, commente Harvey, sarcastique. Il n’y a personne.


    — Et qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    — Le professeur est mort à Rome, rétorque le garçon. Il aurait un peu de mal à venir nous ouvrir, tu ne crois pas ?


    — Qui est là ? demande alors une douce voix féminine.


    La porte s’entrouvre et un œil à la pupille claire examine les enfants, juste en dessous de la chaîne de sécurité.


    — Bonjour ! salue Sheng en écartant Harvey. Désolé de vous avoir dérangé, madame. Nous cherchons le professeur Van Der Berger…


    — Ah, voyez-vous ça ! s’exclame la femme.


    Elle les dévisage.


    — Et pourrais-je savoir quelle en est la raison ?


    — Je suis… son neveu ! lâche Sheng en sortant la même excuse qu’à Rome.


    La femme pèse un long moment le pour et le contre avant de conclure :


    — Je ne le pense pas.


    Et elle lui ferme brutalement la porte au nez.


    — Eh ! proteste le jeune Chinois.


    Il recule in extremis. Mistral lui presse l’épaule :


    — Je suis son neveu… Quelle trouvaille !


    — C’est peut-être sa femme, lance Harvey.


    — Sa femme ? s’étonne Sheng.


    On entend alors le tintement de la chaîne de sécurité qui glisse sur le bois. Puis une serrure qui claque. Une deuxième serrure. Et la porte s’ouvre enfin.


    Apparaît une vieille femme avec de grandes lunettes en écaille de tortue, une robe de chambre couleur crème et des fuseaux à pois blancs et noirs qui laissent ses chevilles nues. Elle s’appuie contre l’encadrement et les observe, à la fois intriguée et amusée.


    — Comme j’ai finalement pas mal de temps libre, autant que vous m’expliquiez mieux ce que vous êtes venus faire ici.


    Elle s’écarte, et les invite à entrer.


    — Si vous le désirez, je peux vous offrir un thé. On boit encore du thé de nos jours ?


    — Très volontiers, madame, la remercie Mistral.


    Elle fait signe aux autres de se montrer un peu plus avenants.


    


    L’intérieur de l’appartement ressemble à un magasin d’encadrements. Chaque centimètre carré de mur est occupé par des photos noir et blanc, et des coupures de journaux encadrées.


    Cadres argentés, dorés, en bois, en cristal, en os ou en corail, exotiques ou tapissés d’herbe synthétique.


    La propriétaire accompagne les jeunes gens dans un salon aux étonnantes baies vitrées qui donnent sur la rue et les autres gratte-ciel. La vue est d’une beauté à couper le souffle. La décoration a par contre connu des temps meilleurs : une peau de zèbre élimée est étendue entre un divan couleur pêche et deux fauteuils éventrés aux franges déchirées. Des lampes fatiguées par le poids des ans projettent d’inquiétantes lueurs sur une rangée de bibelots en cristal.


    — Asseyez-vous, je vous en prie…


    Une statue de chat domine une table basse octogonale.


    Les enfants s’installent autour, tandis que la maîtresse de maison disparaît dans la cuisine.


    — Alors, ainsi tu serais le neveu d’Alfred… commence-t-elle à dire à Sheng, tout en s’affairant sur la gazinière.


    — Je suis désolé de vous avoir menti. Ce n’était qu’une plaisanterie, s’excuse aussitôt Sheng. Je vous ai dit la première chose qui me venait à l’esprit.


    — Intéressant, réplique-t-elle en prenant les tasses.


    — Je peux vous aider ? propose Mistral en se plantant devant la porte.


    — Oh non, merci ! Ou plutôt, oui. Apporte-moi le plateau qui se trouve sur la table du salon.


    Mistral jette un œil à la table octogonale.


    — Le plateau ?


    — Déplace Paco.


    Sheng touche du bout des doigts la statue du chat au centre de la table. Et se rend compte qu’il s’agit d’un animal en chair et en os.


    — Nom d’un chien ! s’écrie-t-il, lorsque son doigt s’enfonce dans la boule de poils, sans que le chat bouge d’un centimètre.


    Paco est délicatement soulevé et posé dans un fauteuil vide, où il s’affaisse sans broncher. Elettra récupère le plateau et le passe à Mistral, qui le porte à la cuisine.


    — C’est intéressant, disais-je…, poursuit la vieille dame, que la première chose qui te soit venue à l’esprit fut de dire que tu étais le neveu de quelqu’un que je ne vois plus depuis huit ans.


    Elle dispose sur le plateau cinq tasses à thé dépareillées et privées de sous-tasses.


    — Huit ans ?


    — Si j’ai bien compté… oui, confirme la maîtresse de maison. Quel âge me donnes-tu, mon garçon ?


    Sheng soupire discrètement.


    — Ne me demandez pas ce genre de chose, s’il vous plaît ! Je ne suis vraiment pas doué pour deviner l’âge d’une personne…


    — Et vous ? insiste-t-elle.


    — Cinquante ? suggère Elettra.


    Harvey baisse la tête.


    La femme éclate de rire dans la cuisine.


    — C’est vraiment exagéré, fillette. Je te remercie, mais j’en ai quatre-vingt-deux.


    — Hao ! s’extasie Sheng.


    — Félicitations, sourit Mistral. Vous ne les faites vraiment pas.


    — Et je suppose que c’est vous que l’on voit sur toutes ces photos, ajoute Elettra en observant les murs.


    La femme sort un instant de la cuisine et suit le regard de la gamine.


    — Oui, acquiesce-t-elle, il y a bien longtemps. Quand j’avais encore l’âge d’être actrice.


    — Vous étiez actrice ? s’étonne Sheng.


    — Théoriquement, je le suis encore, rétorque-t-elle en soulevant ses lunettes en écaille de tortue pour mieux le regarder.


    — Excusez-moi, je voulais dire…


    — Inutile de t’excuser. Moi, je ne l’ai jamais fait. Dans la vie, c’est du temps perdu.


    Elettra et Harvey examinent les photos et, sur certaines d’entre elles, Harvey reconnaît les enseignes de célèbres théâtres new-yorkais.


    — Mais vous êtes une actrice de cinéma ou du genre « être ou ne pas être, voilà la question » ? insiste Sheng admiratif.


    — Mieux que ça, plaisante-t-elle. Une actrice de tragédie grecque.


    — Ultra classe ! s’exclame Sheng.


    — Quel est votre nom ? demande alors Elettra qui survole les vieilles photographies, les longues jupes noires, les chapeaux aux plumes d’autruche et les voitures crème aux phares boules.


    — Je m’appelle Agatha.


    — Enchantée. Moi, c’est Elettra.


    — Mistral.


    — Harvey.


    — C’est un vrai plaisir, madame Agatha Van Der Berger : moi, c’est Sheng.


    La bouilloire lance un long sifflement de satisfaction. Agatha laisse fuser un éclat de rire affecté, secoue la tête et précise :


    — Mon garçon, tu ferais mieux d’arrêter de dire n’importe quoi ! Qu’as-tu donc compris ? Je ne suis pas sa femme.


    


    Le thé est servi. Chaud et bouillant. Et Agatha, assise sur le divan entre Elettra et Harvey, commence à raconter :


    — J’ai connu Alfred à la première de Médée. Une tragédie grecque. J’aimais ces représentations terribles et sanguinaires. Absolues. C’était un soir d’automne et nous débutions au Lyceum de Broadway. C’est le plus ancien théâtre de New York encore en activité. Et bien sûr, il pleuvait à verse.


    Agatha avale une gorgée de thé, puis marque une longue pause.


    — Autant vous le dire tout de suite, les enfants, je n’ai jamais été une actrice célèbre. J’ai essayé, mais, après avoir subi plusieurs échecs, je me suis contentée de petits rôles à droite, à gauche, quand cela se présentait. Ma brillante carrière est toute autour de vous ; quelques photos en noir et blanc, quelques entrefilets de journaux, quelques scènes avec des rôles plus ou moins importants et de nombreux, très nombreux potins. Tout est là. Dans le Médée en question, j’interprétais la nourrice. Un rôle mineur mais capital, car j’étais la première à monter sur scène, dans le silence total. Et je devais clamer : « Non ! Le vaisseau Argo n’aurait pas dû traverser l’azur sombre des Symplégades pour gagner la Colchide !… » Je n’étais plus une gamine. Pourtant je vous assure que j’avais le trac comme une débutante. J’ai joué dans le monde entier, les enfants, mais le Lyceum… Ah, le Lyceum, c’est autre chose !


    Agatha marque une deuxième pause pour boire un peu de thé. Puis elle reprend le fil de son histoire :


    — La représentation fut un succès et, une fois le spectacle terminé, les acteurs de la compagnie me proposèrent d’aller dîner avec eux. Mais je refusais, car je n’avais pas envie de partager leurs rêves et d’écouter ce que j’avais déjà entendu de nombreuses fois. Je désirais jouir de ma loge en toute tranquillité. Le théâtre, après la représentation, est un monde plein de murmures et de mystères. Comme si l’on pouvait entendre dans sa tête tous les acteurs qui vous avaient précédée.


    Harvey se fait brusquement attentif.


    — Je me démaquillais tranquillement, poursuit Agatha, et lorsque je sortis, il n’y avait plus personne en dehors de l’équipe de nettoyage et du portier. La pluie tombait à verse. Et de l’autre côté de la rue, il y avait Alfred.


    La femme sourit. Pose sa tasse et scande la suite de son exposé par des mouvements de mains.


    — Il était immobile sous la pluie. Il m’avait attendu si longtemps qu’il était totalement trempé. Il était très maigre, presque émacié, avec une barbe de plusieurs jours qui pointait d’un imperméable marron. Il tenait d’une main un petit bouquet de fleurs ruisselantes et de l’autre un parapluie fripé. Je n’avais pas compris qu’il était là pour moi. Quand il me vit sortir, il s’avança pour me féliciter et j’éclatais de rire en pensant qu’il se moquait de moi. Mais il se fit brusquement sérieux et… m’invita à dîner.


    — Et vous avez accepté ? demande Elettra en manifestant une certaine impatience.


    — Bien sûr que non ! répond Agatha. Je ne l’avais encore jamais vu et je ne savais pas qui il était. Et puis… il n’avait pas un charme « irrésistible ». Ce soir-là, je pris un taxi pour rentrer à l’hôtel. Le soir suivant, Alfred était de nouveau devant le théâtre. Et il récidiva son petit manège pendant un mois.


    Si j’étais seule, il s’approchait pour me féliciter, sinon il restait discrètement dans son coin. Il ne me suivit jamais, ne m’imposa jamais sa présence en dehors des heures de sortie du spectacle. Au bout d’un mois, la compagnie fit ses bagages pour aller jouer Médée dans un petit théâtre hors de Broadway. Et Alfred m’y attendait à la sortie. Il s’avança vers moi, comme le premier soir, et essaya encore de m’inviter à dîner. Il manifestait une telle tendresse que cette fois-ci j’acceptais. Et cet unique repas lui suffit pour me capturer. Il avait réservé chez Bacchus, mais la nourriture et la boisson n’y furent pour rien. Le mérite lui revient entièrement. Il se révéla agréable causeur. Bien qu’un peu triste : il affirmait ne plus trouver personne avec qui prendre plaisir à parler. Parler pour peupler l’air de concepts, d’idées et de suggestions. Il disait que les jeunes préféraient « faire les choses », et qu’ils n’avaient pas la moindre idée des raisons qui les y poussaient. Il soutenait que les mots n’intéressaient plus personne. Que plus personne ne les cultivait, les laissant se faner en silence. Qu’ils ne produisaient plus de nouveaux fruits… Je l’écoutais en me disant qu’il avait parfaitement raison. Mots justes au moment juste. Les seuls à pouvoir vraiment changer la réalité !


    — Hao… très fort ! s’exclame Sheng.


    — Et ma réalité changea après cette conversation. Nous commençâmes à nous fréquenter de plus en plus régulièrement. Au bout de quelques mois, il me proposa de venir vivre ici, dans son appartement. J’acceptai. Je l’acceptai, lui et ses discours, pendant plusieurs années, abandonnant peu à peu le théâtre et les tragédies grecques, pour me concentrer sur la plus grande de toutes les représentations : ma vie avec lui. Ne vous méprenez pas ; je n’éprouve aucun regret. Alfred passait une bonne partie de ses journées dans son bureau, occupé à écrire, à lire et à chercher. Et moi je restais ici à l’attendre, assise sur ce divan. Mais c’était une vie bien remplie. Et je n’avais besoin d’aucune autre compagnie. Même pas celle de Paco.


    Agatha caresse le chat sans obtenir la moindre réaction, puis récupère son thé, désormais froid.


    — Et aussi soudainement qu’il avait fait irruption dans ma vie, un beau jour il s’en est allé.


    — Vous vous êtes disputés ?


    — Oh non, jamais ! Au contraire : notre vie commune était parfaite. Nous vieillissions ensemble. Enfin, moi surtout… Mon visage se couvrait de rides et j’avais toujours en face de moi l’Alfred, maigre et émacié que j’avais vu le premier jour. A part ça, aucune dispute.


    — Et alors ?


    — Il est tout simplement parti. Un jour, il y a huit ans… sans aucune explication. Et depuis, pas la moindre nouvelle.


    Agatha sourit. Ses lunettes en écaille de tortue ressemblent à deux puits noirs.


    — Et maintenant que vous connaissez mon histoire, j’aimerais savoir ce qui vous a conduits ici.


    — Nous avons trouvé votre adresse dans l’agenda d’un antiquaire, explique Harvey. Nous voulions acheter un objet qui avait été réservé par le professeur.


    Agatha laisse échapper un rire sombre.


    — Un antiquaire ! Et moi qui avais imaginé tout autre chose ! J’ai pensé un instant qu’Alfred avait honte de revenir et vous avait envoyés en reconnaissance… Un antiquaire ! De New York ?


    — Oui.


    Elle hausse les épaules.


    — En tout cas, s’il a retenu un objet chez un antiquaire, ça prouve qu’il est vivant.


    Les enfants fixent les cadres sur les murs l’air embarrassé.


    — De quel objet s’agit-il ?


    — Une toupie.


    — Typique d’Alfred, acquiesce Agatha. Il ne dépensait son argent que dans des livres ou des objets extravagants. Bon, il n’en a jamais manqué, et moi non plus. Au contraire : aujourd’hui encore, je reçois deux mille dollars tous les mois sur mon compte courant, sans trop savoir pourquoi ni comment. Mais je ne me pose pas de questions. Avec Alfred nous n’avons jamais parlé d’argent, et, pendant toutes ces années de vie commune, je n’ai jamais su quel était son travail. Il était passionné d’antiquités et en relation avec des boutiques du monde entier. Il cherchait des livres et des bibelots de plus en plus anciens. Il en achetait sans arrêt, ou bien les échangeait, vendant des étagères entières de sa bibliothèque pour pouvoir ranger ses nouvelles acquisitions.


    — Il devait en avoir beaucoup…, commente Mistral.


    — Enormément, confirme Agatha. Il était très casanier. Il laissait tellement vagabonder son imagination que l’idée de voyager ne lui venait même pas à l’esprit. Pour acquérir un bon livre, par contre, il pouvait partir plusieurs jours. Et finalement, il est parti… huit ans, conclut Agatha d’un sourire amer.


    Elle frappe ses genoux du plat de la main en faisant sursauter Paco.


    — Mais arrêtons un peu avec ces récriminations de petite vieille abandonnée.


    — Ne dites pas de bêtises ! proteste Mistral. Dites plutôt à voix haute : « Je ne suis pas une petite vieille abandonnée. » Les mots changent la réalité, non ?


    Agatha rit chaleureusement.


    — Alfred serait fier de toi, fillette.


    — Je m’excuse, madame Agatha, intervient Elettra, sur un ton pressant, pourrions-nous voir le bureau d’Alfred ?


    — Pourquoi pas… Il ne reste rien.


    — Et les livres et les bibelots qu’il avait accumulés ?


    — Ils ont disparu avec lui. S’il les avait laissés ici, je pourrais encore espérer le voir revenir un jour ou l’autre pour consulter l’un de ses ouvrages bien-aimés.


    Agatha ménage une longue pause, puis rompt soudain le silence.


    — Vous vous demandez peut-être pourquoi je ne l’ai pas recherché, ou pourquoi je ne cherche pas à connaître le nom de l’antiquaire qui vous a envoyés chez moi.


    — En effet…, rétorque Sheng.


    — Parce que j’avais soixante-quatorze ans quand il est parti et que j’en ai aujourd’hui quatre-vingt-deux, poursuit l’actrice. A cet âge-là, une seule question vous taraude et aucun livre, croyez-moi, ne peut vous donner la réponse. Enfin, suivez-moi…


    Agatha se redresse péniblement.


    — Je vais vous montrer ce qu’il me reste de lui.


    


    La porte au fond du couloir s’ouvre sur une pièce vide. Le squelette d’une bibliothèque recouverte de poussière. Une table de travail avec une lampe de bureau verte. Une fenêtre qui donne sur la ville. Quatre chaises recouvertes de velours, sur un vieux tapis usé par les années.


    Rien d’autre. Ni livre, ni bibelot, ni journal. Pas le moindre carnet ou indice qui puisse s’avérer d’une quelconque utilité.


    — Voilà son dernier souvenir…, murmure Agatha en tendant à Mistral un petit cadre argenté qu’elle a récupéré au fond d’une étagère.


    C’est une vieille photographie noir et blanc de trois hommes souriants.


    — Alfred est au milieu, explique-t-elle aux gamins qui l’ont déjà reconnu.


    Son allure est bien plus rassurante que celle de l’homme effrayé qu’ils ont rencontré à Rome. Il est dans la force de l’âge, et affiche le regard satisfait de celui qui est content de se retrouver en bonne compagnie.


    — Qui sont les deux autres ?


    — Je ne l’ai jamais su. Ou bien je le savais et je l’ai oublié. Des camarades d’école, je crois.


    Leurs habits sont vieux, très vieux. La photo est plutôt cadrée serrée et ne laisse voir que peu de choses du paysage. La lumière frontale projette sur le trottoir l’ombre allongée d’un quatrième homme : le photographe.


    — Puis-je l’ôter de son cadre pour vérifier s’il y a une inscription ? demande Mistral.


    — Bien sûr.


    Mistral fait sauter les trois crochets qui bloquent le dos contre l’armature en bois. Puis le soulève délicatement, et découvre une dédicace et un bout de tissu avec une étiquette.


    — Qu’est-ce que tu as trouvé ? s’impatientent les autres en la voyant hésiter.


    — Il y a un bout de tissu.


    C’est un coupon noir, brillant, à peine plus grand qu’un timbre-poste. L’étiquette d’un atelier de couture y est accrochée par trois épingles dorées : Helios, Habits sur Mesure.


    — Ça vous dit quelque chose ? demande-t-elle à l’actrice.


    — Non. Et je ne connais pas non plus cet atelier de couture. Je pense qu’il doit être grec : Helios signifie « soleil ». Je ne sais pas comment ce bout de tissu a abouti là. Alfred aimait bien les habits sur mesure et il passait beaucoup de temps chez le tailleur. Il prenait la pose, se contemplait dans un miroir et restait des après-midi entiers à choisir le tissu de son nouveau costume. Il était très vaniteux pour ces choses-là. Je crois qu’il se plaisait beaucoup.


    — On peut le garder ?


    — Bien sûr ! Pourquoi pas ?


    Mistral met l’échantillon de tissus noir dans sa poche, en faisant attention de ne pas se piquer avec les épingles. Puis elle soulève la photo pour lire la dédicace :


    — A Paul, Alfred et Robert…


    — Vous n’avez jamais entendu parler d’eux ?


    Agatha secoue à nouveau la tête.


    — Et vous ne savez pas quand cette photo a été prise ?


    — Trente ans ? Cinquante ? Alfred l’a toujours eue avec lui. Il s’en servait comme marque-page jusqu’à ce qu’il décide de la faire encadrer.


    — Ce n’est donc pas vous qui avez glissé là ce coupon de tissu ? insiste Elettra.


    — Non ! Pourquoi j’aurais fait ça ?


    — Alors ce bout de tissu doit être important, glisse Sheng à Harvey.


    Agatha ricane.


    — Peut-on savoir pourquoi Alfred vous intéresse tant ?


    — Pouvez-vous nous rendre un dernier service ? interroge Harvey en guise de réponse.


    — Certainement.


    — Vous avez un annuaire téléphonique ?
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    Un peu plus tard et dix-sept étages plus bas, chez Starbucks, Harvey parvient enfin à consulter un annuaire téléphonique. Agatha n’avait même pas de téléphone.


    — Voilà ! Un atelier de couture porte ce nom près du quartier Little Italy : Helios, Habits sur Mesure depuis 1893. Ce n’est pas très loin de chez moi.


    — Qu’est-ce que vous en pensez ? demande Elettra. On y va ?


    Sheng est avachi dans un fauteuil et grignote un gigantesque muffin aux myrtilles.


    — Et Ermete, on le voit quand ?


    — Il a dit qu’il se manifesterait, rappelle Harvey. Peut-être demain, vu la situation.


    — Parfait, murmure Mistral.


    Elle dessine le visage d’Agatha sur son carnet.


    — Pas tout à fait…, se lamente Elettra, en lisant l’écran de son portable. Demain, il faut que je passe une demi-journée avec tante Linda, sinon ça va mal se terminer.


    — Elle est en colère ? s’informe Harvey.


    — Elle vient d’acheter une reproduction en bronze de la statue de la Liberté et elle veut voir l’original avec moi.

  


  
    CHANT DEUXIÈME


    — Salut.


    — Ça s’est passé comment ?


    — Je leur ai donné l’adresse d’Agatha.


    — Ils se posent moins de questions que nous nous en posions nous-mêmes.


    — Je crois qu’ils marquent un point de ce côté-là.


    — Je le crois aussi.


    — Je sentais l’énergie de ta nièce à un mètre de distance. Elle aurait pu mettre le feu à mes papiers, si elle avait su comment faire.


    — Et les autres ?


    — Sheng ne s’est pas encore libéré. Son instinct est toujours assoupi. Et dire que ses yeux…


    — Inquiétant, n’est-ce pas ?


    — Il a un sourire désarmant.


    — Et Mistral, quelle impression elle t’a faite ?


    — Elle est comme le vent de l’espoir.


    — Qui est le seul vent qui reste au fond de la boîte de Pandore… L’espoir est femme.


    — Et le courage est homme.


    — Que penses-tu d’Harvey ?


    — Je lui ai donné un pot de primevères séchées.


    — Et que s’est-il passé ?


    — Après qu’il les eut caressées, elles ont fleuri. La Terre se réveille, Irène.
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    LE TAILLEUR
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    L’enseigne de l’atelier de couture Helios est un soleil doré dont les rayons se terminent par de petites mains. Le nom est écrit en caractères grecs, au-dessus d’une minuscule boutique à moitié cachée par des poubelles. Une pluie battante et une lumière fantomatique confèrent à l’ensemble une impression d’abandon.


    De l’autre côté de la rue, les quatre adolescents observent les lieux d’un air déçu.


    — Qu’en dites-vous, on entre ?


    — Pour faire quoi ? demande Elettra.


    — On peut… je ne sais pas, moi, voir s’ils connaissent le professeur…


    Harvey fait tourner le bout de tissu entre ses doigts.


    — Ces trois épingles signifient peut-être quelque chose.


    — Ou bien rien du tout, murmure Elettra, sceptique. Il est plus facile pour un chameau de passer dans le chas d’une aiguille que, pour nous, de comprendre quelque chose à cette histoire…


    — Il y a une certaine logique à être ici, déclare Mistral en indiquant l’enseigne. Nous sommes toujours sur les traces du soleil. A Rome, c’était celui de Mitra, alors qu’ici c’est…


    — L’enseigne d’un atelier de couture, plaisante Sheng en traversant la rue. Hao, mythique !


    — On n’est peut-être pas obligés d’y aller tous, insiste Elettra.


    — Et pourquoi ça ?


    — J’éprouve une sensation bizarre…


    — Comme à Rome ? Doigts qui fourmillent ? Vapeurs ? Envie de faire exploser les lampes ?


    — Quelque chose comme ça, oui.


    — Tu préfères rester dehors ?


    — Je reste ici avec toi, si tu veux, propose Mistral.


    — Non, non. Allez-y, répond Elettra. Je vais en profiter pour appeler ma tante.


    — Tu ne crois pas… que tu pourrais nous être utile ? Je ne sais pas moi… en sentant quelque chose.


    — Je sens que je n’ai pas envie d’entrer. Ça te va comme ça ?


    — On va faire vite, la rassure Mistral.


    Puis ils rejoignent Sheng qui les attend sur le seuil de la boutique.


    


    Une fois seule, Elettra regarde autour d’elle, l’air un peu perdue. Elle est complètement vidée, peut-être à cause de la fatigue du voyage, ou bien parce qu’elle est loin de chez elle. Toute son énergie s’est volatilisée. Cette ville électrique aux façades vitrées, grouillante de monde, l’oppresse. Chaque rue de Manhattan l’angoisse. Comme si elle manquait d’air. Mais l’air est frais et piquant, chargé d’odeurs marines. Elle a même vu voler des mouettes aux grandes ailes blanches entre les gratte-ciel.


    C’est la terre qui lui manque. Elle la sent vibrer sous ses pieds, comme si elle aussi était inquiète. Dans l’éternelle attente du réveil.


    Le soleil est caché par les nuages.


    Elettra ne sait pas ce qui lui arrive, mais elle a désormais appris à se méfier de ses sensations. Et elles ne sont pas toutes négatives.


    Elle se calme en apercevant la silhouette d’Harvey derrière la vitrine de l’atelier.


    Puis elle entend un bruit à côté d’elle.


    Un horrible corbeau noir plonge son bec dans des sacs poubelles.


    


    L’atelier de couture est sombre et réduit. Il y plane une odeur de laine et d’autres parfums difficiles à définir : vieux bois, vapeur, vanille, écheveau de coton et boutons.


    Deux personnes y travaillent. Un vieil homme aux cheveux blancs et clairsemés avec d’énormes lunettes de myope pointées sur un magazine de jeux. Et une femme aux jambes cagneuses qui coud la manche d’une veste sur un mannequin perforé d’épingles.


    — Bonjour les enfants, les salue le vieil homme en levant le nez de son journal.


    Deux longues touffes de poils grisâtres lui sortent des narines comme des antennes.


    — Que puis-je faire pour vous ?


    — Bonjour, répond Harvey. En fait… nous ne le savons pas vraiment.


    — Excellent…, réplique le vieil homme avec bonhomie. C’est tout à fait le genre de réponse que j’attends de quelqu’un qui entre dans un atelier de couture !


    La femme secoue la manche sur le mannequin d’un geste agacé. Ce qui n’échappe pas à l’homme :


    — Bon sang, tu peux bien me laisser faire une plaisanterie, Tritolema ! s’indigne-t-il en poussant la revue sur le comptoir. Tu es toujours si sérieuse ! A coudre et à couper, coudre et couper…


    La femme lui rétorque quelque chose en grec.


    — Ne faites pas attention, reprend le vieil homme. C’est comme ça depuis cinquante ans, mais elle ne mord pas. Pas vrai, Tritolema ?


    Il pose ses poings sur la table, les pouces serrés sous les index.


    — Bon… Vous ne savez donc pas ce que vous êtes venus faire ici. Eh bien, il s’agit d’un atelier de couture. On confectionne des habits sur mesure. Et, veuillez m’excuser d’être aussi direct, mais je ne pense pas que cela vous convienne. Je n’ai rien contre vos jeans, ou vos sweat-shirts avec des effigies de cochons…


    — Ce n’est pas un cochon ! proteste immédiatement Sheng. C’est un hippopotame. Il est célèbre en Chine.


    — Justement. Ici, de célèbre, il n’y a que notre prince de Galles.


    — Je ne le connais pas.


    — C’est le nom d’un tissu blanc et noir, lui explique Mistral.


    — Bien parlé, ma petite dame. Heureusement que certains d’entre vous connaissent encore ce genre de chose.


    — Ma mère est dans la mode. Elle crée des parfums.


    — C’est magnifique. Tu as entendu, Tritolema ?


    Des parfums !


    Puis il ajoute à voix basse aux enfants pour les faire rire :


    — Je n’ai jamais réussi à lui en faire acheter un.


    Harvey sort le bout de tissu noir avec les trois épingles dorées de sa poche.


    — En fait nous sommes venus pour ça. Ce bout de tissu vous dit quelque chose ?


    Le vieil homme pose le coupon sur le comptoir et fait vibrer les poils de son nez.


    — Laine anglaise, de très bonne qualité, point quatorze… Bon sang. Ça doit bien faire vingt ans que je n’en ai pas vu de pareil, mais c’est assurément un de nos coupons. Sans tenir compte de l’étiquette, bien sûr.


    — Et les épingles ?


    — Elles sont très belles. Je peux ?


    — Bien sûr.


    Le tailleur approche le bras de la lampe et observe les silhouettes effilées des trois épingles dorées sous le cône de lumière.


    — Oh oui, pas de doute. Ce sont aussi nos épingles. Je pourrais même parier qu’il s’agit des vieilles aiguilles dorées de mon père, importées directement de Hollande. Permettez-moi de vérifier… Humm… oui, oui, c’est bien ça. Pour les trois mesures du tissu. L’épingle New York, longue et robuste, pour les manches et les boutonnières. Paris pour le rabat des cols. Et enfin Londres, la plus fine des trois, pour la doublure. Quelle plongée dans le passé, les enfants ! On ne les utilise plus depuis que mon père… feu mon père… Enfin, vous voyez ce que je veux dire, depuis un paquet de temps. Où les avez vous trouvées ?


    — Dans une vieille maison.


    — Ah, les épingles de papa ! il ne les laissait qu’aux clients importants, avec les coupons de tissu et les fils du costume. Comme ça, s’il y avait des réparations ou des retouches à faire n’importe où dans le monde… le costume avait ses aiguilles et du tissu d’origine. Vous avez sûrement du mal à comprendre pourquoi. Mais il fut une époque où un bon costume coûtait mille fois plus qu’une belle voiture. En tout cas, si ça vous intéresse, je vous les rachète.


    La couturière grommelle quelque chose en grec qui irrite particulièrement son mari.


    — Eh bien moi, je veux les acheter ! Ce sont les aiguilles de papa et ces jeunes gens me les ont rapportées. Il s’agit de mon passé. Et il est probablement plus intéressant que mon futur.


    Le vieil homme s’éclaircit la gorge et reporte son attention sur les trois gamins.


    — Vous en voulez combien ?


    — En fait, nous ne voulons pas les vendre, explique Harvey, un peu embarrassé.


    — Ah non ? Et vous voulez quoi, alors ?


    — Est-ce que vous connaissez un certain Alfred


    Van Der Berger ?


    — Van Der Berger ? Humm… Et pourquoi devrais-je le connaître ?


    — On a pensé qu’il s’agissait d’un de vos clients.


    — Le tissu et les aiguilles lui appartenaient.


    — Van Der Berger, Van Der Berger… Ça ne me dit absolument rien. Tritolema ! crie le tailleur.


    Il engage alors avec sa femme une longue conversation en grec dont le seul mot compréhensible est le nom du professeur.


    Au terme de cet échange animé, le tailleur semble encore plus hésitant.


    — Quelque chose ne va pas ? s’inquiète Mistral.


    — Non, mais… ça me paraît absurde, réplique-t-il en ajustant ses lunettes. Totalement absurde. Pourtant Tritolema ne se trompe jamais sur ce genre de chose. Elle a une mémoire prodigieuse.


    Les enfants se tournent vers la femme qui, le dos tourné, glisse avec précaution son modèle sur un buste en paille.


    Le vieux tailleur disparaît derrière le comptoir et réapparaît en tenant une boîte en fer étiquetée : forgotten. Oubliés.


    — Vous êtes des parents ? demande-t-il aux gamins en ouvrant la boîte.


    Un tas de feuillets sont empilés à l’intérieur.


    — Je suis son neveu, lance aussitôt Sheng en souriant aux deux autres.


    Le tailleur lève un instant ses yeux glauques. Les verres grossissants de ses lunettes les transforment en méduses.


    — Toi ?


    — Eh oui, réplique Sheng. Vous voulez voir mes papiers ?


    — Qu’est-ce que tu veux que j’en fasse ? répond le tailleur.


    Il farfouille dans la boîte. Les gamins l’observent, anxieux. Harvey jette un œil par la vitrine. Elettra arpente nerveusement le trottoir.


    Après avoir passé un moment à secouer la tête, l’air suspicieux, le tailleur bloque son geste sur une feuille si fine qu’elle en est presque transparente.


    — Évidemment, c’était la dernière de la boîte. Alors elle a huit ans. Mais Tritolema ne s’est pas trompée pour autant. Alfred Van Der Berger. Smoking noir avec raccommodage du coude droit. Humm… Vous avez de la chance, ajoute-t-il.


    — Pourquoi ? demande Sheng.


    — Il a déjà payé.
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    LA CARTE POSTALE


    [image: ]


    


    Elettra les regarde sortir l’un derrière l’autre. Harvey en tête, puis Sheng tenant un énorme paquet marron, et enfin Mistral, encore occupée à saluer les gens à l’intérieur.


    — C’est quoi ce truc ? demande-t-elle à Harvey, en désignant le paquet.


    — Le smoking du professeur Van Der Berger qui a été raccommodé il y a huit ans.


    — Tu plaisantes ?


    — Absolument pas.


    — Tu veux dire qu’ils l’ont gardé pendant tout ce temps ?


    — Apparemment.


    — Au lieu de rester là à discuter, vous ne pourriez pas me donner un coup de main ? se lamente Sheng.


    — C’est toi le neveu, alors tu le portes, réplique Harvey d’un ton autoritaire.


    — Belle façon de me remercier ! Alors que sans moi on n’aurait même pas pu le récupérer.


    — Je vais t’aider, propose Mistral en saisissant une extrémité du paquet.


    — Non merci, rétorque Sheng, vexé. Je demandais l’aide de « Monsieur Problème ».


    Harvey se retourne brusquement.


    — Tu as quelque chose à me dire, Sheng ? Parce que, vu ton comportement, j’ai l’impression que tu en meurs d’envie.


    — Quel comportement ? Être joyeux en toute circonstance ? Toi, tu ne nous as même pas salués quand on est arrivés à l’hôtel ! Tout ce qu’on dit t’ennuie…


    — Ça suffit, intervient Elettra. Arrêtez tous les deux.


    Harvey a le regard masqué par ses cheveux.


    Il s’immobilise et fixe la rue. Derrière lui, Elettra s’arrête à son tour. Elle se laisse distancer par Sheng et Mistral qui l’aide finalement à porter le paquet.


    — Harvey ?


    — Ça va aller.


    — Non ! Sheng a raison.


    — Alors rejoins-le. Et laisse-moi tranquille.


    — On est amis, non ?


    Harvey ne répond pas, se contente d’enfoncer les mains dans ses poches.


    — On fait tous au mieux, poursuit Elettra. Et si nous avons pu venir ici, c’est grâce au père de Sheng.


    — Dans ce cas, courons vite le remercier ! ironise Harvey.


    — Peut-on savoir ce que tu lui reproches ?


    — Je ne lui reproche rien. En fait voilà… je ne lui reproche rien !


    — Alors quoi, c’est avec nous tous que tu as un problème ?


    — Ben voyons !


    Elettra essaye de le regarder dans les yeux. Une odeur de poubelle flotte dans l’air.


    — Tu as choisi un bien bel endroit, pour jouer à l’offensé.


    — Je ne joue pas à l’offensé.


    — Tu fais quoi, alors ?


    Harvey se mordille les lèvres, puis secoue la tête.


    — Bon, d’accord. Je sais bien que je ne suis pas très sympathique. Et j’ai peut-être eu tort de m’en prendre à lui, mais…


    — Tu as eu indéniablement tort.


    — Mais… il…


    Harvey regarde Sheng et Mistral s’éloigner.


    — Il fait tout avec légèreté, comme si ça coulait de source. Comme si rien n’était réel.


    — Où est le problème ?


    — Eh bien, moi… je n’y arrive pas. Plus cette histoire avance, plus je me sens mal. Intérieurement. Je… Oh ! comment t’expliquer ça ?


    — Tu as peur des gens qui nous traquent ?


    — Non. Je n’ai pas peur.


    Elettra le regarde, attendant une explication.


    — C’est à cause de… de mon frère, finit par lâcher Harvey. Il est mort il y a un an presque jour pour jour.


    — Je comprends. Il s’appelait comment ?


    — Dwaine.


    Elettra fait un signe de la main.


    — Qu’est-ce que tu fais ? s’étonne Harvey.


    — Je salue le corbeau, répond-elle en désignant un oiseau noir qui s’envole brusquement.


    Harvey se renfrogne aussitôt.


    — Encore ce corbeau…, peste-t-il.


    Il regarde autour de lui.


    — Qu’est-ce qu’il a de spécial, cet oiseau ?


    — Il indique qu’ils sont en train de me suivre.


    — Et comment tu sais ça ?


    — Je le sais, c’est tout. Allons-nous-en, vite.


    Elettra acquiesce.


    — Il vaut mieux ne pas laisser Mistral partir avec Sheng. Lui et son sens de l’orientation ! Il a quand même réussi à se perdre en bus à Rome, alors je n’ose pas imaginer à New York.


    Harvey prend Elettra par le bras et se dirige vers les deux autres.


    — Je devrais peut-être m’excuser.


    — C’est une bonne idée.


    — Olympia m’a dit que je contenais trop ma rage.


    — Ce n’est pas une raison pour te défouler sur nous.
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    Le métro file en direction de l’ouest. Harvey et Elettra sont assis d’un côté, Mistral et Sheng de l’autre. Sheng, qui tient sur ses genoux le smoking du professeur Van Der Berger, soulève un coin du papier d’emballage et regarde à l’intérieur.


    — Il a l’air très beau, commente Mistral près de lui.


    — Il est noir.


    — Les smokings sont toujours noirs.


    — Pourquoi ?


    — Parce qu’ils sont faits comme ça.


    — Je n’en avais encore jamais vu.


    — Ton père n’en a pas un ? Il met quoi, quand il doit aller à une soirée chic ?


    — Une tunique rouge avec des babouches émaillées ! réplique Sheng, radieux.


    — OK. Laisse tomber…


    Le métro ralentit.


    — Vous ne pensez pas qu’on devrait le rendre à Agatha ? demande Elettra.


    — Jetons-y d’abord un coup d’œil chez moi, propose Harvey.


    Ils sont tous d’accord. Le métro s’arrête, les portes s’ouvrent, une voix annonce le nom de la station suivante. Les voyageurs descendent et montent. La rame repart.


    — Nous devrions lancer les toupies, suggère Mistral.


    — Pour chercher quoi ? s’exaspère Harvey.


    — Celle qu’ils ont volée à Vladimir, poursuit Mistral.


    — Exact. Qui sait où elle se trouve maintenant…, soupire Harvey. Chacune de ces toupies vaut un paquet de fric. Or, pierres précieuses…


    Une passagère se tourne pour les observer. Ils baissent le ton.


    — Ils auraient pu tuer Alfred et vous agresser, toi, Ermete et Vladimir juste pour récupérer… un objet de valeur, murmure Mistral.


    Harvey écarte les bras.


    — Bien sûr que non.


    — Ils veulent peut-être eux aussi se servir de la carte ?


    — Je ne crois pas, rétorque Harvey.


    — Elettra a raison, éclate Sheng. S’ils le pouvaient, eux aussi utiliseraient la carte. Bon sang, celle que le professeur nous a laissée a appartenu aux Rois mages, à Marco Polo et à Christophe Colomb ! Ce n’est pas une carte ordinaire.


    Les passagers les regardent. Un ange passe… À la station suivante, les gens montent et descendent, et l’événement est oublié de tous.
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    Dans la cuisine d’Harvey, Mistral est la première à découvrir quelque chose dans le smoking.


    — C’est très petit… dans la poche intérieure.


    Elle sort une carte postale noir et blanc aux bords arrondis : une photo d’ouvriers qui travaillent sur une voie ferrée.


    Harvey referme le réfrigérateur d’un coup de pied.


    — C’est quoi ?


    — Essaye de deviner.


    — Une vieille carte postale de New York.


    — On y est les gars, exulte Sheng en se frottant les mains.


    Mistral la retourne.


    — Elle est adressée à Agatha !


    — Mais elle n’a jamais été expédiée.


    Harvey s’approche de la table et tend une boîte de lait à Elettra.


    — On dirait les travaux de construction du métro…, commente-t-il en observant l’image. Cet homme-là doit être le chef de chantier.


    — C’est peut-être ce type qui a fait le pont de…, tente de se rappeler Sheng.


    — Brooklyn ?


    — Lui-même : Brooklyn.


    — Ce n’est pas Brooklyn qui a fait le pont, précise Harvey. Mais un certain Rœbling.


    — Et pourquoi ce n’est pas le pont de Rœbling, alors ?


    — Parce qu’il conduit à Brooklyn, je crois.


    — Chut ! les interrompt Elettra. On ne peut pas voir ça plus tard, s’il vous plaît ? Mistral qu’est-ce qu’il y a d’écrit sur cette carte ?


    — Si c’est moi qui l’avais reçue, dit-elle, je n’aurais pas compris grand-chose.


    — Fais voir, lance Elettra, excédée.


    Elle commence à lire :


    — 129,90,172,113,112,213,25,73,248,11,247,71,168,142,168,128,82,82,84,140,162,81,208,27,1, 25,102,212,124,172,84,212,168,171,97,75,1, 107,132,15,168,233,1, 233,162,212,1, 162,88. Étoile de Pierre, 2 de 4.


    — Et puis ?


    — Et puis c’est tout.


    Mistral reprend la carte postale et vérifie l’adresse d’expédition.


    — Rien d’autre, confirme-t-elle.


    — On appelle Ermete ? suggère Elettra.


    — Ça me paraît tout indiqué, approuve Harvey. Je pense que ces nombres sont un code ou plutôt une clef de chiffrement.


    — C’est-à-dire ?


    — A chaque chiffre correspond une lettre.


    — Alors, c’est facile ! s’exclame Sheng.


    — Le A s’écrit 1, le B s’écrit 2, et ainsi de suite…


    Ils essayent, mais la phrase qui en résulte est incompréhensible.


    — Ce n’est peut-être pas le bon code.


    Sheng fait d’autres tentatives, sans succès.


    — D’après vous, ça veut dire quoi « Étoile de Pierre » ?


    — Une météorite, répond Mistral sans réfléchir.


    Et lorsque les autres la regardent, elle ajoute :


    — Une étoile filante, une comète. Vous appelez ça comment, vous ?


    — Météorite…, confirme Elettra. Pourquoi tu as pensé tout de suite à ça ?


    — Je ne sais pas. C’est presque évident.


    — Ça pourrait être n’importe quoi d’autre…, objecte Sheng.


    — Du genre ?


    Rien de particulier ne vient à l’esprit du jeune Chinois. Il fait la grimace, puis capitule.


    — Je crois que tu as raison.


    — À Rome, le professeur nous a laissé des indices pour retrouver l’Anneau de Feu, murmure Mistral. Qui s’est avéré être un miroir. Et maintenant on parle d’une Étoile de Pierre…


    — Qui pourrait être une météorite, conclut Elettra à sa place. Pourquoi pas ? Harvey, où trouve-t-on des météorites à New York ?


    — Il y en a une énorme au musée d’Histoire naturelle… Mais ne nous précipitons pas ! Nous ne savons toujours pas ce qu’est réellement l’Anneau de Feu et à quoi il sert, et nous avons une toupie à chercher… Ce n’est peut-être pas le moment de se lancer sur la trace de l’Étoile de Pierre…


    — Je suis d’accord, intervient Sheng.


    Puis, remarquant l’expression étonnée d’Harvey, il ajoute :


    — Non, c’est vrai. Soyons prudents cette fois-ci. Ne fonçons pas tête baissée en risquant notre vie. D’autant que nous ne sommes pas seuls, et qu’ils ont repéré Ermete… Et peut-être même Harvey…


    — Qu’est-ce que tu proposes ?


    — Essayons de comprendre avec l’aide d’Ermete ce qu’il y a d’écrit sur cette carte postale. Surtout, procurons-nous un plan de New York, et…


    « Utilise la carte », dit une voix dans la tête d’Harvey.


    Il écarquille les yeux et regarde autour de lui, l’air effrayé.


    — Quelqu’un a parlé de la carte ? demande-t-il aux autres.


    Sheng hoche la tête.


    — Non, mais j’allais justement suggérer de suivre les indications des toupies.


    Harvey sort comme un fou de la cuisine.


    — Qu’est-ce qu’il lui prend ? lance Sheng aux deux filles.


    Ils l’entendent grimper dans sa chambre, fouiller dans ses tiroirs et redescendre avec son sac de sport sur l’épaule. Il est en sueur, comme possédé.


    — Excusez-moi… Je dois y aller.


    — Un instant, le freine Elettra. Qu’est-ce qu’on doit faire avec les toupies ? Où est la carte ? Harvey ?


    — Je ne l’ai pas, grommelle-t-il en se dirigeant vers la sortie.


    Il passe devant la pendule et s’immobilise, comme en transe.


    — Voilà ce que je vous propose. Je vais la chercher après l’entraînement et on l’utilise ce soir. A l’hôtel.


    Ils sont tous d’accord.


    


    Ils quittent rapidement les lieux, laissant à Harvey le soin de fermer la porte. Sheng et Mistral s’engagent sur le trottoir tandis qu’Elettra attend Harvey.


    — Qu’est-ce qui t’arrive ?


    — Je préférerais ne pas en parler.


    — Tu aurais peut-être dû laisser un message à ta mère pour le smoking.


    — Trop tard.


    Ils traversent le jardin. Les bourgeons ont éclos sur les branches les plus hautes et l’allée qui conduit au portail est bordée par une rangée de petites fleurs bleues.


    Il y a une odeur de printemps.


    Une fois dans la rue, Elettra se retourne pour regarder Harvey.


    — Je peux t’accompagner à la salle de sport ?


    — Si tu veux.
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    L’ARMOIRE
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    — Vraiment sympa, ta prof…, commente Elettra, deux heures plus tard.


    Ils marchent en direction du sud, entre les flots de passants frigorifiés de Church Street. Les gratte-ciel de Lower Manhattan se dressent autour d’eux tels les tuyaux de verre d’un orgue souterrain gigantesque. L’air est saturé de senteurs d’iode, de terre et d’essence des ferry-boats. Les arbres sont squelet-tiques et noirs. L’herbe des plates-bandes rabougrie.


    Harvey grimace en se tâtant les côtes.


    — Ça te fait mal ?


    — Surtout du côté de l’orgueil.


    — Tu as donné quelques coups, toi aussi. Tu t’entraînes depuis combien de temps ?


    — Deux mois.


    — Un peu léger pour devenir un champion, tu ne crois pas ?


    Harvey ne lui répond pas. Il dépasse Barclay Street et continue tout droit, d’un pas soutenu.


    — D’après Olympia, tu n’étais pas assez concentré…, poursuit Elettra.


    Elle se remémore le bref combat d’Harvey contre Olympia, une jeune fille tout en muscles, rapide et intelligente.


    — Et elle a frappé fort pour te le faire comprendre. Ou plutôt… Elle t’a démoli.


    — Je ne m’attendais pas à ça.


    — Toujours d’après elle, si tu baisses la garde, tu reçois des coups.


    — Ça arrive à plein de gens, réplique Harvey en s’arrêtant brusquement devant une grande étendue vide.


    Elettra regarde droit devant elle et ne trouve rien d’autre à dire. Un silence brutal s’est emparé de ses pensées et a éteint tout enthousiasme.


    — C’est ici que ça s’est passé ?


    — Oui, c’est ici, confirme Harvey.


    Ground Zéro, l’étendue désolée du World Trade Center, là où se dressaient les deux tours jumelles. Des scrapeurs travaillent sous le niveau de la rue, comme de gros vers mécaniques. Un grillage entoure la totalité de l’îlot. Les noms de tous ceux qui y ont perdu la vie sont imprimés en caractères blancs.


    — Tu la sens, toi aussi ? demande Harvey, en recommençant à marcher.


    — Quoi ?


    — La terre en dessous.


    Elettra acquiesce.


    — Elle me paraît très fine, presque inexistante, incroyablement fragile.


    — Elle n’est pas fragile. Pour moi, c’est comme si elle parlait, sans discontinuer. Il m’est déjà arrivé d’entendre une voix… Chez moi, et je pense que c’est Dwaine. Sauf qu’ici il y en a des centaines.


    — Et que disent-elles ?


    — Rien. Elles ne font que gémir.


    


    Les deux jeunes gens longent Ground Zéro en direction de Battery Park, à l’extrémité sud de la ville. Vers la mer. Arrivés en vue des premiers arbres séculaires, ils tournent sur la droite pour se diriger vers un grand bâtiment carré dont la façade de granit est protégée par quatre statues de femmes.


    — On est arrivés, lance Harvey en traversant la rue.


    — Où ça ?


    — Au Musée indien.


    — Et que représentent ces statues ?


    — Les quatre continents. L’Amérique qui regarde droit devant, l’Europe entourée par ses vieux symboles, l’Asie en méditation et l’Afrique, encore endormie.


    — Quatre femmes, sourit Elettra. La Terre est femelle.


    — En effet.


    Et nous, les mâles, quel rôle joue-t-on dans cette histoire ? se demande Harvey en pénétrant dans le musée.


    


    L’intérieur est imposant et majestueux. De grandes colonnes, de très hauts plafonds, et une rotonde en marbre sur laquelle tournoient les peintures murales de navires qui traversent la baie. Harvey ne s’arrête pas pour les regarder, ne ralentit même pas. Il s’engage dans un couloir qui débouche sur le bureau de la sécurité, et manifeste sa présence.


    — Salut Miller, l’accueille le gardien de l’autre côté de la vitre de séparation. Tu as besoin d’un coup de main ?


    — Je voudrais ma petite clef.


    Le gardien ouvre un tiroir, récupère une clef avec une étiquette orange et la lui tend. Puis il jette un coup d’œil à Elettra, restée quelques pas en arrière, le regard perdu vers les hauteurs.


    — Charmante, ton amie.


    Harvey tapote et fait tinter la clef. Il revient près d’Elettra.


    — Qu’est-ce qu’on est venus faire ici ?


    — Récupérer la carte, répond Harvey.


    — Dans un musée ?


    — Mon père travaille pour eux. Ils ont des placards surveillés. C’était l’endroit le plus sûr où la laisser.


    Ils atteignent une rangée d’armoires métalliques. Harvey en ouvre une. Revoir la mallette du professeur leur procure une étrange sensation.


    — Je ne l’ai plus touchée depuis mon retour.


    — J’ai l’impression que de nombreuses années se sont écoulées.


    Après un long moment d’hésitation, ils finissent par vouloir la prendre tous les deux en même temps.


    Ils éclatent de rire.


    Ils sont tout près l’un de l’autre. Les cheveux d’Elettra dégagent un parfum de shampoing. Les doigts d’Harvey sentent encore l’odeur âcre des gants de boxe.


    Ils s’embrassent.


    Aucun d’eux ne saurait dire qui a fermé les yeux en premier. Et qui a embrassé l’autre.


    Mais ils se sont embrassés. Leurs lèvres se sont juste effleurées mais resteront brûlantes jusqu’au soir.


    Ils sortent du musée sans dire un mot. Harvey sourit. Elettra est silencieuse. Ils savaient que tôt ou tard ça devait arriver. Depuis Rome. Depuis leur première rencontre dans la cour enneigée de la Domus Quintilia.


    Ils ont le cœur qui bat à tout rompre.


    Et un secret de plus à protéger.


    


    [image: ]


    


    Plus tard, Harvey et Elettra rejoignent Sheng et Mistral dans le hall du Mandarin Oriental Hôtel. Ils choisissent deux tables retirées, près de l’énorme verrière qui domine Columbus Circle et Central Park. Linda Melodia virevolte autour d’eux en examinant la salle avec suspicion avant d’aller dormir.


    — Ne restez pas trop tard, d’accord ? leur rappelle-t-elle pour la énième fois


    — On fait un jeu et on grimpe, tata…


    Le visage de Linda a été rougi par le vent.


    — J’ai été au sommet de l’Empire State Building… commence-t-elle.


    Elle semble avoir envie de discuter.


    — Tata…, essaye de l’interrompre Elettra.


    — Demain, on va tous voir la statue de la Liberté.


    — C’est promis. Demain matin, on ira prendre le ferry-boat. Mais maintenant, peux-tu nous laisser jouer, s’il te plaît ?


    Linda Melodia bâille avec affectation.


    — Il dure combien de temps votre jeu ?


    — Tu n’es pas obligée de nous surveiller.


    — Et qui va le faire, alors ? demande Linda, sur un ton faussement ingénu.


    Puis elle bâille une seconde fois. Seulement, au lieu de faire demi-tour pour rejoindre les ascenseurs, elle repère un fauteuil libre, s’affale dessus et s’endort sur-le-champ.


    — Et là, on fait quoi ? s’exclame Sheng, préoccupé par la présence de la tante d’Elettra à quelques mètres d’eux.


    — On lance les toupies, décide Mistral.


    Sheng acquiesce.


    — La meilleure façon de cacher quelque chose à quelqu’un, c’est de le lui mettre sous les yeux.


    — Utilisons la carte, insiste Harvey à voix haute.


    


    Ils placent l’ancienne carte des Chaldéens sur la table. C’est un rectangle de bois zébré d’une infinité de rayures et paraphé à l’extérieur par des dizaines de signatures. Des graffitis, des calligraphies, des signes, comme ceux laissés sur les bancs d’école. Seules la patience et la culture d’Ermete ont permis de décrypter les noms des personnages qui l’ont possédée : les Rois mages, Christophe Colomb, Marco Polo. Mais aussi Pythagore le mathématicien, Platon le philosophe, Sénèque le stoïcien et le légendaire Léonard de Vinci. La carte, un objet très simple, irradie de l’énergie, même à travers le tissu qui la protège. Elle est à la fois très légère et très lourde.


    — Il m’est venu une idée en prenant la douche, dit Mistral. Elle sort sa toupie.


    — À propos de douche, tu réussis à régler le diffuseur ? intervient Sheng, essayant de trouver sa toupie dans son sac à dos.


    — En rapport avec la photo d’Agatha…, poursuit la jeune Française en ignorant son intervention.


    — C’est-à-dire ? demande Harvey feignant de s’intéresser à la conversation.


    Assise devant lui, Elettra évite de le regarder et sent qu’il fait de même. Ils auraient envie d’être seuls et de discuter. Mais ils écoutent Mistral. Et se forcent à participer.


    — Les trois hommes n’ont pas le même âge et ne peuvent pas être compagnons de classe…


    Mistral redessine rapidement la photo, puis pointe son crayon sur l’homme qui se tient au centre.


    — Alfred est au milieu. Et en bas à droite, on voit l’ombre du photographe, avec la main levée.


    — Je m’en souviens, acquiesce Elettra.


    — C’est l’ombre d’un homme…, poursuit Mistral. Ils sont donc quatre et dans le bas de la carte postale il est indiqué : 2 de 4. Il m’est alors venu à l’esprit qu’il pourrait y avoir quatre cartes postales.


    Les gamins se lancent des regards électrisés.


    — Très bonne idée. Il faudrait récupérer cette photo.


    — Je pourrais aller chez Agatha demain matin, propose Harvey.


    Mistral fixe la carte en bois d’un air fasciné. Prisonnière de Jacob Mahler au quartier Coppedè, elle n’a jamais participé à une des séances du Royaume du Dé.


    — Elle marche comment ?


    — De façon absurde, répond Harvey.


    — Ce n’est pas vrai, proteste Sheng. Tu dois juste te concentrer sur…


    — A Rome, on pensait à toi, le coupe Elettra. Pour pouvoir te retrouver.


    — Et… les toupies vous ont indiqué l’endroit où j’étais séquestrée ?


    — Pas toutes. Juste celle avec le chien et le vortex, précise Sheng.


    — La toupie avec l’œil m’a conduite à la Bohémienne et donc à l’Anneau de Feu, dit Elettra.


    — Et pourquoi ? s’interroge Mistral, à voix haute.


    — Qu’importe la route empruntée pour chercher la vérité ? On n’atteint pas un tel secret par une seule voie, cite Sheng en faisant référence aux carnets du professeur. Mais de quel secret s’agit-il ?


    Mistral acquiesce.


    — Alors on cherche quoi, maintenant ? La toupie volée, une aide pour déchiffrer le code, les autres cartes, l’Étoile de Pierre ou… les trois amis du professeur ?


    — Il a dû être contraint de fuir, intervient Elettra. Il avait peut-être déjà découvert l’existence de l’Anneau de Feu, ou de cette… Etoile de Pierre. Cette dernière l’aurait conduit à Rome… Et nous faisons maintenant le trajet inverse, comme à rebrousse-temps.


    — Il nous a laissé des indices. Une photo et une carte postale.


    — Vous vous souvenez de ses paroles ? rappelle Elettra. Celui qui découvre le secret doit ensuite le garder et le protéger. Et il n’a peut-être pas réussi. Il a commis une erreur, ou il s’est trahi.


    — Ou on l’a trahi.


    — Et il a croisé leur route…


    — Exact…, approuve Harvey l’air sombre. Et maintenant ils nous suivent, à la recherche du même secret. C’est sûrement ça.


    À cet instant précis, un homme vêtu de noir se dresse derrière eux.
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    Harvey, Sheng, Elettra et Mistral se retournent brusquement. L’homme est de taille moyenne, porte des lunettes rondes, un chapeau à la Sherlock Holmes, une longue barbe, un trench-coat anthracite et tient une pipe en équilibre entre ses lèvres.


    — Et elle, c’est qui ? demande-t-il d’une voix de gorge en indiquant Linda Melodia avachie sur le fauteuil.


    Les enfants le regardent avec plus d’attention. Sheng, allongé sur la table pour protéger la carte des Chaldéens, remarque qu’un coin de sa barbe se détache du menton.


    — Ermete, c’est toi ?


    L’homme lève sa pipe.


    — Qui voudrais-tu que ce soit d’autre, fiston ?


    Elettra se prépare à lui sauter au cou, mais l’ingénieur la bloque d’un mouvement fulgurant de la main.


    — Non. Ne soyons pas trop démonstratifs. Faisons comme si nous nous connaissions à peine.


    Il jette un coup d’œil dans le hall. Puis, avec une lenteur consommée, récupère un fauteuil à une table voisine. Il le pousse près des gamins.


    — Mais comment t’es fagoté ! s’exclame Mistral, stupéfaite.


    — Pas mal, non ? se pavane l’ingénieur-radio-amateur-archéologue-bédéiste-homme-des-jeux Ermete De Panfilis. Récupéré sur eBay, à un prix défiant toute concurrence.


    — On dirait un mélange de Sherlock Holmes et de l’inspecteur Colombo, le raille Elettra, le pied sur l’accoudoir du fauteuil.


    Ermete a l’air déçu.


    — J’espérais que l’un d’entre vous reconnaîtrait ma citation du Corbeau d’Edgar Allan Pœ, écrivain qui vécut et devint fou dans cette ville…


    — Jamais entendu parler, s’étonne Sheng.


    — Mais bon sang, tu lis quoi en Chine ?


    — Je viens de finir le dernier livre d’Ulysse Moore. Hao, c’est dément ! On apprend qu’en réalité il…


    — Quoi qu’il en soit, vous ne m’avez pas répondu, l’interrompt Ermete. C’est qui cette femme ?


    — Ma tante, répond Elettra. Elle est digne de confiance. Elle a roué de coups Jacob Mahler lorsqu’elle l’a surpris à la Domus Quintilia.


    — On devrait même lui offrir une médaille, alors ! ricane Ermete en posant ses coudes sur la table. J’ai manqué quelque chose ?


    — On était en train de décider ce qu’on allait demander aux toupies.


    — Et quels sont les choix ?


    Mistral lui tend la vieille carte postale qu’ils ont trouvée dans la poche intérieure du smoking. Elettra lui raconte comment ils l’ont récupérée.


    — Dieu du ciel ! On dirait… les nombres d’un code à matrice !


    


    Ermete n’a jamais entendu parler d’Agatha, ni d’une vie new-yorkaise du professeur. Il reste abasourdi en découvrant les détails de son départ précipité du Chanin Building.


    — Il a quitté un appartement au centre de Manhattan pour ce taudis dans la banlieue de Rome ?


    L’allusion à l’Etoile de Pierre est pour lui encore plus mystérieuse.


    — Aussitôt rentré, je vérifierai les notes d’Alfred, pour voir s’il fait référence à cette étoile.


    — Cherche aussi dans le livre de Sénèque, le traité Sur les comètes…, lui suggère Mistral.


    — Bonne idée. Et également du côté de Mitra. Il me semble que ce dieu du Soleil est né d’un rocher. Une étoile née d’une pierre ? Ça vous convient ?


    — Moyennement, observe Harvey. Ça ne veut pas dire grand-chose à New York. La religion de Mitra est très ancienne. Elle n’est jamais arrivée dans le Nouveau Monde.


    — Elle se termine officiellement en 392 après J. -C., lorsque l’empereur romain Théodose impose par les armes l’interdiction d’adorer les vieilles divinités païennes, répond Ermete avec une précision encyclopédique.


    — Justement. En 392, il n’y avait pas de Romains en Amérique. Il y avait ceux que Colomb a appelés les Indiens, avec d’autres dieux.


    — Je vous rappelle que Colomb est un de ceux qui ont utilisé la carte, intervient Sheng.


    — Quelles tribus indiennes vivaient ici, à New York ? demande Mistral.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, mais je peux voir ça avec mes parents, propose Harvey.


    — Moi, je crois qu’il faudrait interroger les toupies…, intervient Elettra, en levant la sienne.


    


    Ils étalent un plan de Manhattan sur la carte en bois en l’ajustant bien dans les coins. Puis se concertent pour savoir qui va commencer.


    — Moi, je ne l’ai jamais lancée…, murmure Mistral, en observant tous ces préparatifs d’un air admiratif.


    — C’est facile. On fait comme ça, explique Sheng, propulsant la toupie de l’œil.


    Elle commence à tourner en suivant les lignes chaotiques gravées dans le bois qui croisent les rues rectilignes de Manhattan.


    — Il existe un rapport entre New York et Rome…, précise Ermete, en scrutant la carte. Manhattan est construite exactement comme un campement romain. Vous voyez les rues ? Elles se coupent à angle droit.


    La toupie ralentit son mouvement et finit par s’immobiliser. Dans l’East Village, à l’angle de la 6e Rue et de l’Avenue B.


    — Qu’y a-t-il à cet endroit-là, Harvey ?


    Il secoue la tête, étonné.


    — Rien qui me vienne à l’esprit.


    Il réfléchit un instant.


    — Un parc, je crois…


    Elettra lance la toupie de la tour, qui tourne avec son rythme particulier, plus lente que la précédente. Elle s’immobilise au centre exact de l’East River, à l’extrémité inférieure de Roosevelt Island.


    — C’est le lieu protégé, dit-elle.


    — Ça paraît impossible, rétorque Harvey, d’un ton sarcastique.


    — Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a sur cette île ?


    — Un vieil hôpital psychiatrique abandonné.


    — En guise de lieu sûr, il y a mieux…


    Sheng croise les mains derrière la nuque.


    — Ça signifie peut-être que, pour se sentir en sécurité, il vaut mieux être fou.


    Ermete regarde Mistral.


    — C’est ton tour.


    — Et Harvey ?


    — Il joue toujours en dernier, explique Sheng. Il a besoin de copier.


    Mistral se penche sur la table, pose délicatement la toupie du chien sur la carte et la laisse filer, presque à regret. La toupie adopte un mouvement différent en tourbillonnant rageusement. Elle indique le gardien à évincer.


    — Là c’est facile, commente Harvey une fois la toupie immobilisée. C’est effectivement un lieu bien surveillé. Le Rockefeller Center.


    — Avec la piste de patinage ? demande Mistral qui l’a vue dans plein de films.


    — Exact. Et on y dresse aussi l’arbre de Noël le plus haut de la ville. C’est un des plus importants gratte-ciel de New York. Et maintenant, regardez…


    Harvey place la dernière toupie sur la carte et la propulse d’un geste vif. C’est le vortex, le lieu de tous les dangers. La toupie file rapidement. Elle émet un sifflement menaçant, puis s’immobilise au centre exact de Hell’s Kitchen, « la cuisine de l’enfer ». Le cœur de la communauté irlandaise de New York.


    — Magnifique, commente-t-il. C’est vraiment le bon moment. Demain, c’est le 17, le jour de la Saint-Patrick, la fête nationale des Irlandais.


    Harvey indique le quartier à l’est de Broadway.


    — Ce qui veut dire qu’un maximum de gens vêtus de vert s’amuseront dans la rue.


    Un maximum de gens.


    Le danger en habits de fête.
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    LA MISSION
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    Le bureau d’Egon Nose est un puits de silence. Le moindre son extérieur est étouffé par les panneaux de palissandre tapissant les murs. Une insonorisation qui tient à distance le monde environnant. La fête bat son plein dans la boîte de nuit. Et il faut du silence pour réfléchir.


    Les moulures dorées projettent des lueurs immobiles. M. Nose est plongé dans une spirale de fumée bleue qui s’élève vers les basses lumières du plafond, tel un ange pris au piège.


    Il tient devant lui une toupie en bois et aspire de grandes goulées de fumée.


    Le dessin d’un pont est gravé sur le bois de la toupie. Ou d’un arc-en-ciel. Rien d’autre. Que du vieux bois durci par les siècles, parfaitement conservé par le climat chaud et sec de son lieu d’origine. Le bois du désert.


    — Il n’y avait qu’un arbre au milieu du désert…, dit Egon Nose à voix haute. C’était un immense sycomore noir. On l’appelait l’arbre de Judas.


    Une légère quinte de toux lui racle la gorge. Le cigare projette une lueur de braise.


    — L’arbre de Judas avait de profondes racines. Et autour de lui se réunissaient tous les marchands de la route de la soie. Il a marqué pendant des centaines d’années le passage entre l’Orient et l’Occident.


    — Il n’existe plus, lui répond une voix à la tonalité glaciale.


    Egon Nose est au téléphone. Un des écrans de son bureau affiche un paysage urbain différent de celui de Manhattan. D’autres gratte-ciel, d’autres lumières, d’autres myriades d’insectes humains prisonniers d’une mégalopole


    — C’est Shanghai.


    D’où vient la voix à la tonalité glaciale.


    M. Nose pose son cigare en équilibre sur un cendrier de cristal qui décompose la lumière en une dizaine de prismes obliques.


    — Exact. Il a été coupé il y a plusieurs centaines d’années. C’est toujours triste de voir un arbre mourir. Tu ne crois pas ?


    Il pose les doigts sur la toupie et lui fait accomplir un demi-tour.


    — Alors, c’est juste ça ? Un vieux jouet en bois ? Tu es sûr qu’il vaut ce que tu me donnes en échange ? On ne le dirait pas…


    — Tu n’es pas payé pour faire des suppositions, réplique la voix sur un ton cinglant.


    — Humm… Excuse-moi, maître, d’avoir douté…, rétorque le propriétaire de la boîte de nuit, d’un ton sarcastique. Et d’avoir manqué de respect envers ton jouet.


    — Tu sais que je n’aime pas jouer.


    — Ça ne m’étonne pas, Heremit. Tu n’aimes rien. A part toi-même, bien sûr.


    Une ombre passe sur l’écran avec la ville de Shanghai en fond, trop rapide pour être piégée par l’image.


    — Je veux la carte. Et les autres toupies.


    — C’est une question d’heures. Il n’y a plus qu’à attendre.


    — Demain, c’est le 17 mars, rappelle Heremit Devil.


    — C’est déjà le 17 mars, réplique M. Nose en regardant sa montre. Tu n’entends pas le silence ?


    C’est la Saint-Patrick. Les esprits païens se cachent dans l’ombre. Ce n’est pas le jour indiqué pour sortir à découvert. Humm… Ce qui n’empêche pas de se déplacer… dessous.


    — J’ai encore cinq jours.


    — Pour quoi faire ?


    — Pour ne pas rater le second rendez-vous.


    L’ombre réapparaît sur l’écran. Elle est de dos, devant la baie vitrée du gratte-ciel et regarde dehors, les bras croisés.


    — Je peux presque la voir, maintenant.


    — Voir quoi ? La ville, écrasée par ton immense pouvoir ?


    — L’étoile, répond Heremit Devil, sans se retourner. Mais ça ne doit guère t’intéresser.


    Egon Nose reprend son cigare et se laisse envelopper par la fumée.


    — Il n’y a pas d’étoiles à Hell’s Kitchen. Et tu as raison : ça ne m’intéresse pas. Elles sont inutiles : trop petites et lointaines. Et puis, ce ciel qui bouge me donne la nausée. A quoi servent les étoiles, si l’on ne peut même pas les toucher ?
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    Le vent de la baie de New York danse dans la chevelure d’Elettra, glisse le long de la rambarde du ferry-boat. La jeune fille laisse ses pensées s’envoler en fermant les yeux. Son humeur a bien changé depuis la veille ! Elle se sent bien, en paix avec le monde et à nouveau habitée par son énergie volcanique. Il y a eu le baiser d’Harvey et le silence qui a suivi. Les regards furtifs au musée, qui lui procuraient la sensation d’être excessivement belle. Et désirée.


    — Tu ressembles à une pieuvre, commente Linda Melodia, en lui faisant brusquement réintégrer la réalité.


    — Merci, tata, rétorque Elettra, soudain contrariée.


    D’un geste familier, sa tante caresse ses cheveux bouclés.


    — Tu les as lavés au vinaigre et à l’huile ? lance-t-elle.


    — J’ai tout bu.


    Linda attrape une boucle de cheveux et l’analyse comme un entomologiste le ferait d’un papillon exotique.


    — Quel gâchis ! Tu devrais commencer par te couper tes pointes fourchues !


    — OK, je vais me raser le crâne, plaisante Elettra.


    Sa tante recule d’un pas.


    — Elettra ? Qu’est-ce que tu as ? Tu as l’air bizarre. Ou plutôt… joyeuse. En temps normal, tu m’aurais arraché tes cheveux des doigts en criant que ce n’était pas mon problème. Et là… tu le prends presque à la rigolade. Ça ne te ressemble pas.


    Elettra sent monter une légère rage, facile à réfréner.


    — Si tu sais que ça va m’énerver… pourquoi insistes-tu ?


    — Parce qu’ils sont fourchus.


    — Et les tiens, ils ne le sont jamais ?


    — Bien sûr que si. Et j’aurais aimé que quelqu’un me le fasse un jour remarquer.


    Elettra sourit.


    — Tata, qui pourrait bien te supporter ?


    — Oh, je te signale que, lorsque j’avais ton âge, les garçons étaient obligés d’attendre leur tour.


    — Je n’ai jamais pensé le contraire. Tu sais que cette veste est à toi ?


    — Bien sûr. Capri, 1979.


    Les habits de Linda Melodia ont traversé le temps en restant flambant neufs.


    — C’est un beau garçon noir qui me l’a offerte, poursuit Linda avec une pointe de nostalgie dans la voix. Mais j’ai finalement dû le mettre dehors.


    — Et pourquoi ça ? rit Elettra en imaginant la scène.


    — Pourquoi ? Pourquoi ? Ils t’offrent d’abord un cadeau, te téléphonent, t’emmènent dans des endroits pleins de gens qui braillent. Puis ils viennent dans ta maison avec leurs chaussures sales ! Et finalement pour un simple cadeau, tu te retrouves à faire le ménage.


    — C’est plutôt sympa, non ? conclut Elettra.


    — Tu parles si c’est sympa…, soupire Linda fascinée par la silhouette de la statue de la Liberté qui se dresse devant elles. On descend ici ?


    — On ne visite pas une autre île, d’abord ?


    Tante Linda consulte le programme de la promenade en bateau et lit :


    — Ellis Island. Ah oui ! Le point de transit de tous les immigrants. Tu te rends compte ? Des millions de gens ont attendu là leur carte de séjour…


    « Qui sait combien de destinées sont restées prisonnières ici », réfléchit Elettra, tandis que le ferry-boat contourne la Liberty Island. « Et ce qu’en pense Harvey. Et ce qu’il peut bien faire actuellement… »
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    Sac de boxe à l’épaule, Harvey vient juste de sortir du Chanin Building, l’immeuble d’Agatha. Sheng trottine derrière lui avec son inévitable sac à dos et un appareil photo autour du cou. Ils ont pris des clichés de la carte postale du professeur. Leur journée ne fait que commencer.


    — Où va-t-on maintenant ? demande Sheng.


    Les rues sont déjà bondées et bloquées par des rubans de sécurité. Avec des policiers partout.


    — Du côté du vieux quartier irlandais, propose Harvey, à Hell’s Kitchen ?


    — D’où vient ce nom ?


    — Je ne sais pas. Peut-être des Irlandais qui émigrèrent ici à la fin du siècle dernier en fuyant la famine qui sévissait dans leur pays.


    — En tout cas, Hell’s Kitchen doit être comme la cuisine de ma mère, plaisante Sheng. Un véritable enfer ! Des millénaires de tradition culinaire chinoise qui se perdent bêtement dans le vide.


    Ils prennent le métro vers l’est de la ville où ils se retrouvent immergés dans un flot de musique et de badauds.


    Des guirlandes blanches et vertes décorent les fenêtres, les réverbères et les feux de signalisation. Des milliers de fanions s’agitent sous le soleil.


    — Ils sont tous fous ? hurle Sheng à Harvey en essayant de s’extirper de la foule.


    Des chapeaux à damiers verts et blancs dansent au rythme des coups de klaxon entre des nuages de confettis et des étoiles filantes longues comme des lianes.


    — Nom d’un chien ! hurle Sheng.


    Il est encerclé par un groupe de gamins aux visages peinturlurés.


    — Je n’arrive plus à bouger !


    — Et tu n’as pas encore vu ce que ça donne sur la 5 e Avenue !


    Ils se frayent un chemin jusqu’au kiosque d’un vendeur de beignets.


    


    Une imposante silhouette se dresse au milieu de la foule. Elle n’a pas l’air particulièrement joyeuse et écarte même les confettis. Elle observe Harvey de loin, essayant de ne pas le perdre de vue dans cette marée humaine verdoyante. Elle étudie aussi son nouvel ami. Le Chinois.


    Quand les deux jeunes gens s’arrêtent pour manger un beignet, l’homme s’appuie contre un réverbère, sort un carnet et consigne quelques notes rapides. Puis il reprend sa traque, l’air agacé.


    — Viens faire la fête avec nous, l’Indien ! lui hurle-t-on.


    Mais il ne ralentit pas l’allure. Tente de comprendre où se dirige Harvey Miller.


    Du haut d’un lampadaire, un corbeau borgne lance un cri strident.
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    — Ça grésille ! dit Ermete au téléphone. Non ! Ce n’est pas de ta faute, maman. C’est la ligne. Je n’ai pas le temps de te rappeler. Je dois sortir. Bien sûr que je sors. C’est normal. Je suis à New York. Comment ? Mais qu’est-ce que ça peut te faire que la chambre soit rangée ? Je ne dois recevoir personne. Et puis elle ne peut pas être rangée alors que des voleurs viennent de toute la chambouler…


    Ermete se mord immédiatement les lèvres. Trop tard. Le mal est fait.


    — Maman ! Attends… je… non… On ne m’a rien volé. Rassure-toi. On ne m’a même pas pris un dollar. Il n’y avait aucun objet de valeur… Oui, il y a eu de la casse, quelques meubles, mais ce ne sont pas les miens… Je loue un meublé ! Et les Américains ont tous des assurances ! Ils s’assurent même contre les assurances ! Et puis ils ne vont pas revenir une deuxième fois ! Je… maman, écoute, je dois vraiment sortir ! Je… maman… Je dois… AAAAAAAAAAhhh !


    Avec un tir en suspension digne d’un champion de basket, Ermete raccroche le combiné téléphonique. Puis, par sécurité, arrache la prise murale.


    Il contemple un instant les dégâts, comme si ceux des voleurs ne suffisaient pas, contrôle sa respiration. Il a rendez-vous avec Mistral devant le Rockefeller Center. Il risque d’être en retard.


    Il récupère son attaché-case et s’immobilise avant d’atteindre la porte. Il rebrousse chemin, enjambe le canapé éventré, se rend dans la salle de bains.


    — La meilleure façon de cacher quelque chose…, murmure-t-il pour lui-même en regardant son image dans le miroir, c’est de l’exposer aux yeux de tous.


    Ermete décroche l’Anneau de Feu du mur de la salle de bains et le met dans son attaché-case.


    — Parfait, mâchonne-t-il, en s’observant dans le seul autre miroir de l’appartement. Vraiment parfait.


    Habillé comme un banquier, costume à fines rayures et chaussures noires vernies, il est méconnaissable.


    Il sort de chez lui en sifflotant.


    


    [image: ]


    


    Sheng et Harvey grimpent les marches d’une entrée d’immeuble pour s’extirper de la foule qui s’accroche même aux lampadaires.


    Sheng continue à prendre des photos.


    — Qu’est-ce que nous indique précisément la toupie, d’après toi ?


    — Ce tourbillon de gens ?


    — À Rome, elle nous a conduits au ravisseur de Mistral.


    — Je ne sais pas, Sheng, vraiment…


    Harvey observe la marée humaine.


    — Ça peut vouloir dire n’importe quoi.


    Harvey saisit brusquement l’épaule de Sheng.


    — Viens ! crie-t-il en sautant les marches ! Je les ai vues !


    — Qui ça ? demande Sheng en courant après lui.


    — Ces deux filles ! Celles qui ont volé la toupie ! hurle Harvey en plongeant dans la mer verte.
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    — Je n’ai jamais vu autant de gens ! lance Mistral à Ermete sur la 5e Avenue.


    Tout le monde est agglutiné sur les trottoirs attendant la parade de Saint-Patrick.


    — J’en avais toujours entendu parler sans jamais pouvoir y assister…, exulte Ermete en riant. C’est fantastique !


    Il prend Mistral par la main et l’entraîne vers le hall du Rockefeller Center où les gens sont un peu moins envahissants.


    — On peut enfin respirer ! soupire-t-elle.


    Elle regarde de haut la petite place qui se transforme l’hiver en piste de patinage.


    Ermete ajuste la veste de son élégant costume.


    — Tu es très bien habillé ! Un vrai pro…


    Ils descendent l’escalier conduisant à l’intérieur du complexe, entre les drapeaux américains qui claquent au vent. Mistral observe autour d’elle, l’air fasciné : les baies vitrées et les tables d’un grand restaurant, l’imposante façade du gratte-ciel à la majestueuse entrée dorée, une fontaine flanquée de deux escaliers entourant une statue en or.


    — On cherche quoi, au juste ? demande Mistral en franchissant l’entrée.


    — Un chien qui garde quelque chose, répond Ermete.


    Ils arrivent près des ascenseurs.


    — On essaye de monter ?
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    En posant le pied sur Ellis Island, Elettra éprouve une sensation familière. Une chaleur fourmillante. Elle ne pensait pas la ressentir à New York. C’est son pouvoir d’absorber l’énergie environnante.


    Elle sait maintenant ce que ça signifie : quelque chose de particulier est sur le point de se passer.


    Ellis Island est une étendue plate et désertique, encore en proie à l’hiver. La jetée bétonnée débouche sur une marquise de métal et de verre qui conduit à l’intérieur d’un grand bâtiment de briques rouges aux fenêtres blanches. Le bâtiment est délimité par quatre tours élancées.


    Elettra agrippe le bras de sa tante qui l’entraîne à l’intérieur.


    — Il faut visiter le dortoir où les immigrants passaient la nuit en attendant leur visa, et… la grande salle d’accueil. Puis, de ce côté-là…, non, de celui-là…


    Linda Melodia tourne le plan du bâtiment dans tous les sens


    — … se trouve la salle où étaient contrôlés les bagages et l’infirmerie pour les vaccins. Avant


    — Tu es sûr qu’il s’agissait bien d’elles ? demande Sheng.


    — Absolument certain.


    — La toupie ne ment jamais, alors.


    — Apparemment…, admet Harvey.


    — Qu’est-ce que tu veux faire ? On attend, ou… on avertit les autres ?


    — Quels autres ? Elettra est avec sa tante. Et Ermete n’a pas de portable.


    — On peut appeler Mistral. Ils doivent être ensemble.


    Harvey se frotte nerveusement les mains.


    — Attendons.


    Un froissement d’ailes leur fait lever les yeux en direction du ciel. Le soleil a déjà amorcé sa descente.


    — Ils doivent ouvrir cette nuit, dit Sheng.


    — Normalement, oui. Il n’y a plus qu’à patienter. Des nuages gris roulent à nouveau vers le fleuve.


    Harvey et Sheng s’appuient contre un mur de briques. Autour d’eux, la fête bat son plein.


    Puis la porte du Lucifer s’ouvre pour la seconde fois.
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    PROMÉTHÉE
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    Le Rockefeller Center est un labyrinthe de couloirs en marbre. Ermete et Mistral l’explorent en tous sens, se reflétant dans le lustre noir des murs. Ils grimpent dans les derniers étages, font le tour des boutiques et passent au crible la moindre coursive.


    Trois heures plus tard, ils sont revenus à leur point de départ et se sont installés à l’une des tables du bar qui donne sur la place à la statue. Mais pas le moindre chien de garde.


    Ermete a étalé devant lui le plan du bâtiment récupéré à un point d’informations. Il désigne du doigt les endroits qu’ils ont visités, et secoue la tête d’un air désolé.


    — Je ne sais plus trop où aller… Et puis nous ne savons même pas ce que nous cherchons. A Rome, le chien de garde était Jacob Mahler…


    Mistral essaye d’attirer l’attention d’un serveur.


    — Une personne en chair et en os…, poursuit Ermete. Le seul problème, c’est qu’il y en a des milliers au Rockefeller Center. Comment pouvons-nous savoir qui est le gardien ? Et de quoi ?


    — D’une carte postale ? hasarde Mistral. Ou de la toupie que l’on a volée sous vos yeux ?


    — Peut-être devrions-nous lancer les toupies sur le plan du gratte-ciel, propose Ermete, afin de réduire le périmètre d’investigation.


    Mistral acquiesce et regarde la fontaine au-delà des baies vitrées.


    — Quel dommage…, murmure-t-elle.


    — Tu ne dois pas te laisser abattre. C’est une première reconnaissance, justifie Ermete. Nous le trouverons.


    Mistral soupire.


    — Je pensais à la patinoire. C’est dommage qu’ils l’aient déjà enlevée. J’aurais bien aimé y aller.


    — Tu sais patiner ?


    — Un peu. Dans un film, un homme et une femme se rencontraient sur cette piste. Il neigeait et ils dansaient sur la glace miroitante. Ils s’embrassaient juste là… devant la statue.


    Ermete sourit.


    — Devant cette monstrueuse horreur dorée.


    Le serveur arrive. Mistral commande un thé chaud, Ermete un cocktail sans alcool avec une tranche d’orange.


    — Ça fait homme d’affaires, déclare-t-il.


    Ils réfléchissent un moment en silence.


    — Ermete, que représente cette statue ? demande


    Mistral lorsque le serveur leur apporte leur commande.


    L’ingénieur fait la moue.


    — Je n’en ai pas la moindre idée… Vous savez qui est ce type ? lance-t-il au serveur.


    — C’est Prométhée, répond ce dernier avec un sourire.


    Ermete se raidit sur sa chaise.


    — Prométhée… Celui qui a volé le feu ?


    — Exactement, poursuit le serveur. La sculpture date de 1935 et…


    — Gardez la monnaie ! hurle Ermete, en sortant précipitamment du bar avec Mistral.


    


    — Mais pourquoi n’y avons-nous pas pensé plus tôt ? se lamente l’ingénieur face à la colossale statue dorée. Il était là, juste à l’entrée, devant la porte ! Regarde-le ! C’est un gamin ! Et il y a aussi l’Anneau de Feu !


    Le Prométhée en or sculpté a vraiment les traits d’un enfant. Il tient une torche enflammée et il fuit du sommet d’une montagne.


    — Il est impressionnant, approuve Mistral.


    Derrière la statue, une inscription en lettres dorées sur des plaques de cuivre indique : Prométhée, maître de tous les arts, porte le feu qui a donné aux mortels un sens à leur existence.


    Les pensées tourbillonnent dans la tête d’Ermete : Prométhée, le Titan qui a volé le feu aux dieux pour le donner aux hommes qu’il avait lui-même créés, en mélangeant pluie et roche… Un gamin.


    Mistral énonce ses doutes à voix haute :


    — C’est peut-être lui le gardien que nous cherchons ?


    — J’en ai bien l’impression, approuve l’ingénieur.


    — Et comment va-t-on faire pour le vaincre ?


    — J’ai peut-être une idée… Une idée absurde.


    Il plonge la main dans son attaché-case et caresse l’Anneau de Feu, le miroir qu’ils ont trouvé à Rome, sous le mitreo[1] de San Clemente.


    Le miroir de Prométhée.


    — Mistral, je…, bafouille Ermete. Tout ça n’a pas de sens, mais…


    Il sort le vieux morceau de miroir de son sac.


    — … Si Prométhée est le gardien… et qu’il s’agit de son miroir, on pourrait peut-être…


    — Quoi ?


    — Je ne sais pas, admit Ermete, en s’approchant le plus possible de la statue.


    Prométhée a une main libre, paume ouverte. La fontaine jaillit juste devant. Ermete vérifie qu’il n’y a ni gardien ni système d’alarme.


    — Elle est trop haute, murmure Mistral en faisant le tour de la fontaine jusqu’aux panneaux de bronze.


    — Tu as raison, mais…


    L’ingénieur observe attentivement l’anneau doré entourant le corps de Prométhée et les signes du zodiaque qui y sont gravés. Les constellations inventées par les anciens Chaldéens. Exposées, là, depuis toujours.


    L’Anneau de Feu. Et les constellations.


    Le jeune Titan qui trompe tous les dieux.


    — Je vais essayer ! s’écrie-t-il.


    Et il pénètre dans la fontaine.


    


    Ermete fait quelques pas dans l’eau glacée. Il est tout près de la statue lorsque quelqu’un se met à crier.


    — Du calme ! hurle-t-il en levant les bras. Je ne fais rien de mal.


    Il remarque que des parchemins sont sculptés à l’intérieur de l’anneau d’or. De son côté, ils forment comme une sorte de renfoncement. De niche.


    — Ermete ! l’appelle Mistral en lui enjoignant de sortir.


    Il ne l’écoute pas. Il est maintenant trop tard pour reculer. Il entend d’autres cris et quelques rires, mais il n’en a cure. Ils ne vont tout de même pas le tuer parce qu’il a mis les pieds dans une fontaine…


    Clic. Quelqu’un vient de le photographier.


    — Bien ! s’exclame-t-il.


    Sur la pointe des pieds, il soulève son miroir et le place à l’intérieur de l’anneau d’or. Le miroir glisse sur le côté. Ermete est sur le point de laisser tomber, lorsqu’il s’encastre soudain parfaitement entre deux sculptures de parchemin.


    Tlac ! fait un des panneaux au bas de la fontaine en dévoilant une petite niche. Deux jets d’eau baissent d’intensité pour en libérer l’accès.


    Ermete se tourne, l’air souriant, mais son triomphe est de courte durée.


    Des agents de la sécurité accourent vers lui. Grands et menaçants.


    — Oh, oh…, murmure-t-il en jetant un coup d’œil à Mistral.


    Elle a vu elle aussi la niche derrière la fontaine. Il n’y a plus qu’à faire diversion : les gardiens ne doivent s’intéresser qu’à lui…


    Ermete se laisse tomber de tout son poids dans la fontaine en criant :


    — Au secours ! Je me noie !


    L’instant d’après, les gardiens sont sur lui. Ils l’agrippent par la chemise et le soulèvent comme une poule mouillée.


    — Tu voulais faire quoi là, hein ?


    — Merci ! Vous m’avez sauvé la vie ! s’écrie Ermete tout en essayant de voir où en est Mistral.


    Il ne l’aperçoit nulle part et sourit.


    — Il n’y a pas de quoi rire, tu sais ? le moleste le gardien, sous le regard des curieux. Qu’est-ce que tu as fait à la statue ?


    — Rien. Je lui ai juste rajouté le morceau manquant, répond Ermete sans cesser de sourire.
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    Elettra a mal aux doigts. Une douleur vive, comme si sa peau ne la protégeait plus. La même sensation qu’à Rome lorsqu’elle traversait le pont des Quattro Capi.


    Dans l’immense bâtiment de l’immigration d’Ellis Island, elle a l’impression d’étouffer, comme si elle était dans une minuscule cellule. Et les rires de sa tante et de l’homme à moustaches ne l’aident vraiment pas à comprendre d’où vient cette brusque bouffée d’énergie.


    « Il y a ici quelque chose… », se dit-elle, en se fiant à son instinct. « Ou bien les autres ont découvert un élément important. Harvey, peut-être… avec le vortex… »


    Elle préfère ne pas l’imaginer. Elle essaye de le joindre. Ça sonne occupé. Elle remet le téléphone dans la poche de son anorak blanc.


    Puis elle regarde ses mains d’un air rageur.


    « Pourquoi faites-vous si mal ? »


    Il n’y a rien d’électrique dans le coin, à part les lumières. Et il n’y a pas de miroirs. Qui est là ? Qui doit-elle rencontrer ? Quelqu’un est-il en train de la regarder ? Et pourquoi ?


    L’homme aux moustaches, peut-être ? Ou bien la femme habillée en bleu ? Les trois enfants avec le ballon en forme de cœur ?


    Une goutte de sueur perle de son sourcil et tombe juste sur la pointe de sa chaussure. Elettra enlève son anorak. Ignorant les protestations de tante Linda, elle scrute les lieux : les enfilades de tabourets, les voûtes blanches qui servent de support au drapeau américain sur le mur du fond, les baies vitrées qui laissent filtrer un pâle soleil, les ordinateurs avec les registres des immigrés : les Irlandais, Italiens, Hollandais, Espagnols.


    Russes.


    Elettra sent un regard pointé sur sa nuque. Elle se retourne : elle aperçoit un homme appuyé sur une rambarde en cuivre. C’est un Indien, habillé à l’ancienne. Il est si parfaitement immobile qu’il ressemble à une statue.


    Pourquoi la fixe-t-il ? La salle est pleine de monde. Un concert de pas et de voix étouffées.


    L’Indien aux habits passés de mode lui lance un dernier regard, puis se détache de la rambarde, et commence à s’éloigner.


    « C’est lui », pense Elettra. Elle ne le connaît pas, elle ne sait pas pourquoi, mais elle sait qu’elle doit le suivre.


    Elle part en courant.
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    LE RENDEZ-VOUS
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    — Alors, Mistral, demande Sheng, le portable collé à l’oreille. Vous avez trouvé quelque chose ?


    Il écarquille les yeux.


    — Comment ça une niche ? Vous avez perdu l’Anneau de Feu ? Sur la statue ? Attends, attends ! Explique-moi ça… De quel ange tu parles ?


    Harvey ne l’écoute même pas. Les deux jeunes filles viennent à nouveau de sortir du Lucifer.


    — Ne perdons pas de temps !


    Sheng lui lance un bref coup d’œil, puis murmure au téléphone :


    — Mistral ! On doit… Je te rappelle. Il faut qu’on se bouge, sinon on va les perdre. Je ne sais pas ! Oh, bon sang ! Pourquoi ils l’ont frappé ?


    Il fonce derrière Harvey sans décoller le téléphone de son oreille.


    — OK. On se voit. Où ? Je ne sais pas ! Mais qui a frappé Ermete ? OK. On arrive dans une demi-heure. Je te laisse ou je vais vraiment me laisser distancer !


    Sheng jette son portable dans son sac à dos et se fraye un chemin dans la foule en essayant de ne pas perdre de vue la tête aux cheveux ébouriffés de son ami. Quand Harvey s’immobilise enfin, Sheng a l’impression d’avoir bataillé pendant des heures pour se tailler un chemin dans la jungle.


    — Moi aussi je veux faire de la boxe ! s’exclame-t-il en volant quasiment dans les bras de son ami.


    Mais Harvey ne se laisse pas distraire. Sheng sautille pour découvrir ce qu’il regarde, mais la foule lui bouche la vue.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Elles sont en train de distribuer quelque chose.


    — Quoi ?


    — Des flyers.


    — Des flyers ?


    — On dirait.


    Harvey en récupère un jeté par un gamin.


    — Ça parle de quoi ?


    — Une fête. Ou plutôt une rave.


    — Une de ces soirées endiablées qui durent toute la nuit ?


    — A la station de métro du City Hall, poursuit Harvey.


    Sur le flyer, on peut lire :


    


    THE UNDERGROUND SPIN AROUND

    CITY HALL OLD STATION

    19th MARCH – AFTER MIDNIGHT


    


    — Le vortex souterrain, traduit Sheng. À la vieille station du City Hall, 19 mars, après demain, minuit…


    — Ça peut nous être utile, murmure Harvey, l’air préoccupé.


    Ils s’éloignent rapidement. Un Indien à l’aspect imposant récupère un flyer et le glisse dans sa poche.


    


    — Il n’y a plus d’arrêt au City Hall…, observe Harvey en étudiant le plan du métro affiché près de la porte du wagon.


    — Sur le flyer, ils parlent de « vieille station »…


    — Eh bien, je ne sais pas où c’est, reconnaît Harvey.


    Ils descendent à la deuxième station. Dehors, le soleil n’est plus qu’un souvenir. Ils pénètrent dans le Time Warner Center et se dirigent vers la cafétéria de Whole Food, l’énorme supermarché de Columbus Circle.


    En bas des escalators, Sheng aperçoit Mistral, assise à une table retirée.


    — Tu es toute seule ? lui demande-t-il en arrivant à côté d’elle.


    — Ermete est allé s’acheter un survêtement et un anorak. C’était incroyable ! Vous n’avez pas idée…


    Mistral pose sur la table une boîte en bois et la pousse vers Sheng.


    — Ça sort d’où ?


    — Elle était sous la protection du chien de garde.


    — Et c’est quoi ?


    — Ouvre-la. N’aie pas peur.


    Sheng débloque la serrure. La boîte s’ouvre sur deux objets dorés : une clef portant le numéro 32 et une statuette d’ange aux ailes pliées et à la main droite tendue vers l’avant, comme pour indiquer quelque chose.


    — Hao ! Et ça ?


    — Prends l’ange, l’exhorte Mistral.


    Sheng s’exécute. La statue est très lourde. La signature de l’auteur est gravée sur sa base : Paul Manship.


    — Je ne comprends pas.


    Mistral est tellement émue qu’elle en balbutie.


    — En… vérifiant sur les ordis de… l’Internet point, j’ai… découvert que Paul Manship est le… sculpteur qui a réalisé le… Prométhée du… Rockefeller Center !


    — Et alors ?


    Mistral prend sa respiration et fait un rapide résumé de la journée :


    — On a repéré une niche sur la statue de Prométhée. Et l’Anneau de Feu que nous avons trouvé à Rome s’y est parfaitement encastré.


    — Tu plaisantes ? s’écrie Harvey.


    Mistral ne relève pas sa remarque et poursuit son explication.


    — Tandis qu’Ermete détournait l’attention des gardiens, je me suis approchée de la niche, j’ai regardé à l’intérieur et… j’ai trouvé cette boîte.


    — Tu l’as volée ?


    Le visage angélique de Mistral s’empourpre.


    Sheng lui donne une tape sur l’épaule.


    — Tu es fantastique ! C’est ce qu’il fallait faire !


    — Et notre miroir ? L’Anneau de Feu ? s’inquiète Harvey.


    Mistral hausse les épaules.


    — N’aie crainte. Les gardiens du Rockefeller Center ont convaincu Ermete de le récupérer… Il s’est exécuté en retournant dans la fontaine. Au milieu des rires des badauds.


    — Hao ! s’exclame Sheng. J’aurais bien aimé être là.


    — Tu aurais pu au moins le prendre en photo !


    


    Harvey récupère la statue et la fait tourner entre ses doigts, l’air dubitatif.


    — Je ne saurais pas dire pourquoi, mais elle m’est familière…


    — Tu es peut-être le seul pour qui elle signifie quelque chose.


    Après avoir changé plusieurs fois d’avis, Harvey secoue la tête.


    — Vladimir Askenazy, conclut-il.


    — Qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?


    — Nous avons en mains trois vieilleries : une carte postale, une clef et une statue. Et avec Sheng nous avons découvert où sont les deux voleuses, déclare Harvey.


    Il leur raconte leur expédition à Hell’s Kitchen, leur montre le flyer.


    — Un antiquaire pourrait peut-être, poursuit-il, nous expliquer comment un objet de plusieurs milliers d’années comme l’Anneau de Feu… peut s’encastrer dans une statue de…


    — 1935, complète Mistral.


    — C’est vraiment étrange, vous ne croyez pas ?


    Le portable d’Harvey lance une sorte de hurlement. C’est Elettra.


    


    Harvey se lève brusquement. Il s’éloigne de Sheng et de Mistral.


    — Je sais qui c’est, dit le jeune Chinois. Tu veux parier ?


    La communication ne dure que quelques minutes, puis Harvey revient, l’air sombre. Il ne s’assoit même pas. Il range son téléphone sans parvenir à cacher une certaine agitation.


    — Elettra revient d’Ellis Island. Elle a… Elle a rencontré quelqu’un du musée qui… lui a fait voir les registres de l’immigration. Elle a trouvé un Alfred Van Der Berger qui a débarqué aux États-Unis en provenance d’Amsterdam.


    — Génial ! applaudit Sheng.


    Pour aussitôt se raviser :


    — Mais ça nous sert à quoi ?


    — C’est une information de plus.


    En voyant qu’Harvey ne se décide pas à s’asseoir, Mistral lui demande :


    — Tu vas partir ?


    — Je dois la récupérer à l’arrivée des ferrys. Et vous qu’est-ce que vous faites ?


    Sa question exclut la possibilité de l’accompagner.


    — Moi je me mettrais bien quelque chose sous la dent, déclare Sheng en regardant les montagnes de nourriture qui les entourent.


    — OK.


    Harvey tape un coup sur la table et les salue, embarrassé.


    — Que se passe-t-il, Harvey ? s’inquiète Mistral.


    — Rien du tout.


    — Tu en es sûr ?


    Harvey lève les yeux au ciel et jette son sac de boxe par terre.


    — Écoutez…, dit-il en posant les mains sur la table. J’ai pensé à quelque chose, mais ça paraît impossible…


    — Accouche.


    — Si j’ai raison, on a affaire à un nouveau problème sans explication logique.


    — C’est-à-dire ?


    — La photographie à la maison d’Agatha. Les trois hommes. Les noms au verso.


    Mistral lit ses notes :


    — Paul, Alfred et Robert.


    Harvey montre la signature à la base de la statue de l’ange.


    Paul Manship.


    — Mais non ! s’insurge Mistral. Il a vécu il y a cent ans !


    — Justement, insiste Harvey, étrangement menaçant. C’est là qu’est le problème.
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    Le soir est tombé sur Battery Park.


    Elettra et Harvey longent la grève à la pointe sud de Manhattan. Le soleil, captif des longues heures de nuit hivernale, a disparu derrière l’horizon.


    — Je croyais l’avoir imaginé…, raconte Elettra, en trainant les pieds sur le gravier du chemin. Je ne le voyais plus nulle part. Il s’était évanoui comme s’il n’avait jamais existé. Alors je suis revenue sur mes pas. J’étais en pleine fournaise. Quelqu’un m’a demandé s’il pouvait me rendre service. Je me suis retournée. Et c’était lui. L’Indien qui m’avait fixée auparavant. Je ne m’étais pas trompée : il portait vraiment des habits du siècle dernier. Mais il avait sur sa veste un badge avec son nom.


    — Quel nom ?


    — Washington.


    Elettra sourit.


    — Quand j’ai vu le badge, je me suis aussitôt calmée, et j’ai compris qu’il travaillait au musée. Il était tout simplement… en uniforme. Je lui ai posé quelques questions sur l’histoire de la ville. Il m’a parlé des premières constructions, des batailles pour obtenir les meilleurs emplacements, puis des gratte-ciel, entièrement bâtis, selon la légende, par des Indiens. Et tout en discutant avec lui, je commençais à me sentir… chargée. Alors j’ai abordé le sujet de l’immigration, puis d’Ellis Island, jusqu’à ce qu’il me sorte sur un ordinateur une liste des immigrés américains de ces deux cents dernières années. Il m’a demandé si je voulais chercher quelqu’un… Et j’ai pensé à Alfred Van Der Berger.


    Harvey s’arrête pour la regarder.


    — J’en ai trouvé un…, poursuit Elettra, après une longue pause. Puis j’ai bloqué tout le réseau.


    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


    — Le clavier a pris feu, ajoute la gamine. C’était moi. Je l’ai senti.


    Harvey et Elettra déambulent entre les ombres longilignes des arbres. Une femme en survêtement, avec des écouteurs et un caniche en laisse, les dépasse.


    — Au milieu de tous ces noms, ces signatures et documents enregistrés, il n’y avait qu’un seul Alfred Van Der Berger.


    Elettra s’arrête près d’un cèdre au tronc clair. Un air glacé vient de la mer. Les arbres, squelet-tiques et immobiles, paraissent sans vie.


    — En 1905, Harvey, martèle Elettra, en 1905.


    — C’est impossible.


    — C’était lui, insiste la gamine.


    Harvey laisse échapper un rire nerveux.


    — L’homme que nous avons rencontré à Rome n’avait pas plus de cent ans, Elettra !


    — Je sais. Mais je te dis que c’était lui.


    Harvey, l’air sceptique, ne répond pas.


    — C’est de la folie, tu comprends ?


    Puis il la fixe intensément.


    — Comment peux-tu être sûre qu’il s’agissait de lui ? Si l’ordinateur n’avait pas bogué, tu aurais peut-être trouvé des milliers d’autres Alfred Van Der Berger.


    — L’ordinateur s’est bloqué parce que je l’ai bloqué, réplique Elettra. Et je l’ai bloqué parce que j’ai senti que c’était… lui.


    Harvey secoue la tête.


    — C’est tout simplement impossible… Un homme vit en moyenne quatre-vingts ans.


    — Alfred Van Der Berger n’est peut-être tout simplement pas un homme.


    — Et c’est quoi, alors ?


    Aucune voix, ni à l’extérieur ni à l’intérieur de la tête d’Harvey, ne lui murmure la réponse.


    Elettra se serre tendrement contre lui.


    — Je ne sais pas, Harvey. On les a toujours appelés… eux.


    Harvey attire Elettra vers lui d’un geste protecteur.


    — Si eux sont nos ennemis, Harvey… peut-être qu’Alfred et les hommes qui sont avec lui sur la photo… ses amis…


    Les derniers mots d’Elettra sont couverts par le vent qui fait grincer les branches basses des arbres.


    — Amis ? répète Harvey.


    Les yeux d’Elettra sont d’un noir d’encre.


    — Il n’y a personne pour nous aider, Harvey ? Aucune voix pour nous dire ce qu’il faut faire ?


    — Hélas, non !


    — Je commence à avoir peur.


    Le cœur d’Harvey bat de plus en plus fort. Les épaules d’Elettra sont menues et fragiles. Son cou long et gracile. Ses yeux lancent des éclats de lumière.


    — Il ne faut pas avoir peur, déclare-t-il en l’embrassant.
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    LA TOUR
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    Ermete arrive à l’angle de la 7e Rue et de l’Avenue B en arborant un superbe look de clochard. L’East Village est un agglomérat d’habitations chaotiques aux façades écaillées et aux rues étroites et sales, bien différentes de celles, rutilantes, de l’Upper East Side.


    Ermete boutonne son vieux manteau chiffonné. Son bonnet de laine ne parvient pas à protéger sa tête du froid.


    Il est tôt. Ermete a horreur de tout ce qui se passe avant onze heures. Le ciel est une montagne grise que le soleil peine à escalader.


    Les enfants l’attendent déjà de l’autre côté de la rue.


    — Rien à faire, leur dit-il en guise de salut, exhalant un petit nuage de condensation. J’ai essayé toute la nuit, mais je n’ai absolument rien compris.


    Harvey, Mistral, Elettra et Sheng se passent les feuillets recouverts des gribouillis d’Ermete. Des chiffres et des lettres. Des chiffres et des lettres.


    — Sur cette carte postale, il n’y a aucun code alphabétique, poursuit l’ingénieur. Aucune substitution lettre-chiffre. Même pas un code de César croisé.


    — C’est très clair…, grommelle Sheng en lui rendant les feuillets.


    — Un code de César de base 3, par exemple, consiste à remplacer chaque lettre par celle qui se trouve trois rangs plus loin dans l’alphabet. Et on peut croiser le code de César avec une substitution lettre-chiffre… J’ai essayé toutes les combinaisons possibles. Il n’y a aucun nombre récurrent qui permet d’isoler une voyelle. Ni même le moindre rapport numérique sensé. J’ai tenté avec les tables de Pythagore… agrémentées de quelques matrices que je connaissais. Ça n’a rien donné non plus.


    Ermete soupire. Le froid hivernal plonge la ville dans une profonde tristesse.


    — Et alors ? demande Elettra.


    — Il y a deux possibilités. Soit les chiffres mentionnés sur la carte n’ont aucun sens. Je ne sais pas, moi… il pourrait s’agir du calcul des courses ou des numéros à jouer au Loto.


    — Soit ? le presse Mistral.


    — C’est un cryptogramme.


    — Super, ironise Sheng en tapant des mains pour se réchauffer. Et on peut savoir ce que c’est ?


    — Les plus réputés sont ceux de Beale. Ils protègent les instructions permettant de trouver un trésor, mais cent ans plus tard ils n’ont toujours pas été résolus.


    — Alors, c’est sûrement un cryptogramme, commente Harvey, cynique.


    — Nous avons cinq jours pour le résoudre avant notre départ, rappelle Mistral. À condition qu’une solution existe, bien sûr…


    — Un cryptogramme est à la fois simplissime et quasi impossible à résoudre, rétorque Ermete. La seule façon de le déchiffrer consiste à découvrir à partir de quel texte de base il a été conçu. Le seul cryptogramme de Beale résolu faisait référence à la Déclaration d’indépendance des États-Unis. Chaque mot de la déclaration était associé à une progression chiffrée : un, deux, trois… jusqu’à la fin. Beale a donc simplement noté les nombres correspondant aux mots dont les initiales constituaient son message. Et voilà.


    — Ce qui veut dire que pour résoudre le cryptogramme inscrit sur cette carte… il nous faut trouver le texte dont il est issu ?


    — Exact.


    — Ça peut être n’importe quoi ?


    — Encore exact. Même l’étiquette d’une bouteille de Coca-Cola.


    Ermete lève aussitôt les mains.


    — Je plaisantais : j’ai déjà essayé, bien sûr.


    — Mais comment le découvrir ?


    Mistral n’a pas l’air convaincu.


    — Étoile de Pierre… Un livre porte peut-être ce titre ?


    — Pourquoi pas. Le seul indice que nous ayons… c’est que ce texte existait déjà il y a huit ans, résume Ermete. Qu’il est toujours valable. Qu’il ne peut pas changer. Sinon… fin du cryptogramme.


    Les gamins s’échangent un regard affligé. De temps en temps, une voiture passe en vrombissant.


    — C’est une sale journée, avec de mauvaises nouvelles, grimace Elettra.


    — Bon, qu’est-ce qu’on cherche ici ? demande Ermete en bâillant.


    — Un détail que la toupie de l’œil veut bien nous indiquer.


    — Un peu comme la Gatta de Rome.


    — Maintenant que j’y pense, il y a un « objet » étrange dans ce jardin, dit Harvey.


    C’est une tour en bois. Séparée par un petit carré d’herbe de la route goudronnée.


    — Hao ! murmure Sheng, en poussant le portail vert qui permet d’accéder au jardin. C’est quoi ? Le plus grand jouet jamais construit ?


    La tour se dresse en un absurde échafaudage de poutres et d’éléments en bois appuyés les uns sur les autres de manière chaotique. Les objets les plus disparates peuplent les interstices en créant un monde enchanté : peluches gigantesques, mannequins transparents, chevaux de bois, fragments de manège, pieds de table et d’abat-jour, jouets en plastique, amulettes oubliées.


    — C’est un monument dédié à la consommation…, explique Harvey.


    Ils s’immobilisent tous au pied de cette tour d’objets inutiles rongés par les intempéries.


    — Jamais rien vu de pareil…, marmonne Elettra, fascinée.


    — C’est horrible, conclut Mistral en détaillant la centaine d’ustensiles hétéroclites qui envahit la tour.


    — Le moins qu’on puisse dire c’est qu’elle est étrange, en effet, confirme Ermete qui se gratte la tête. Encore faut-il savoir quoi chercher.


    — Au milieu de tout ce bric-à-brac, il y a peut-être une toupie, plaisante Sheng.


    Il sort son appareil photo et zoome sur certaines parties. Elettra lui indique alors un mannequin coincé entre les jambes d’un cheval à bascule, sur la partie opposée à l’entrée.


    — Il y a quelque chose sous ce mannequin…


    Sheng essaye de le situer à travers l’objectif.


    — Oui, tu as raison ! exulte-t-il au bout d’un moment. C’est un petit train métallique…


    — Il y a une inscription sur le côté. Tu peux la lire ?


    — Pneumatic Transit, devine Sheng en poussant le zoom au maximum. Attends : ce n’est pas vraiment un train… mais des petits wagons accrochés les uns aux autres. Et il y a aussi un dessin : une pyramide, un obélisque… ou plutôt… Nom d’un chien ! C’est une comète.


    Mistral entend crier Sheng et les rejoint.


    — Vous avez trouvé quelque chose ?


    — Peut-être. Je ne voudrais pas dire de bêtises…, annonce Sheng en réglant son objectif. Mais j’ai l’impression qu’il y a un porte-clefs dans le dernier wagon.


    Il abaisse son appareil photo. Elettra et Mistral jettent un œil alentour.


    — A cette heure matinale, il ne passe pas grand monde dans l’Avenue B, fait remarquer Elettra.


    — Je grimpe voir ? suggère Sheng.


    


    Dix minutes plus tard, ils sont tous en cercle autour d’un bizarre petit train en fer-blanc « Pneumatic Transit », posé sur un banc.


    — Nous sommes de véritables vandales, commente Mistral sur un ton amusé.


    — Quelqu’un m’a vu ?


    — Personne.


    — La question importante est plutôt : « Et maintenant on en fait quoi ? », lance Harvey, sarcastique.


    Le petit train est laid et en mauvais état. Rongé par la rouille et tout cabossé, il est constitué de quatre wagons cylindriques pourvus de grosses roues ridicules, comme les trains à vapeur de l’Ouest américain. Une comète est peinte sur les flancs du wagon central. La chaîne d’un porte-clefs munie d’une étiquette est attachée autour du dernier wagon.


    Sheng montre aux autres la nouvelle clef. Un nombre est inscrit sur l’étiquette : 171.


    — C’est un nombre premier, commente Ermete. Et en plus, il se lit dans les deux sens.


    En remarquant les regards interrogatifs des autres, il lève les mains, paumes vers le ciel.


    — Excusez-moi. Je me suis battu avec les chiffres toute la nuit.
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    La porte du magasin d’antiquités du Queens s’ouvre en grinçant.


    Vladimir, penché sur le seuil, respire à pleins poumons l’air frais du matin et regarde l’heure. Midi. Il aime être ponctuel.


    Il époussette son manteau noir et attend l’arrivée du taxi.


    — Terminal Grand Central, s’il vous plaît, dit-il au chauffeur.


    Une fois sur place, il consulte les instructions, pénètre dans la gare, s’oriente en lisant les panneaux accrochés aux murs et emprunte le passage qui conduit à l’extérieur. Il s’arrête juste avant l’Oyster Bar, va dans un coin du hall bondé et attend, tourné contre le mur.


    Il se prépare à vérifier l’heure lorsqu’il entend une voix masculine qui paraît provenir de la pierre même du couloir.


    — Bonjour, Vladimir ! murmure le mur.


    — Bonjour…, marmonne le vieil antiquaire, surpris, en approchant sa bouche de la pierre, comme indiqué dans les instructions.


    — Hao ! Ça marche vraiment, lui répond la voix dans le mur.


    Et, avant que Vladimir ne se tourne pour regarder, elle ajoute :


    — C’est Sheng, monsieur l’antiquaire.


    — On dirait que la « galerie des murmures » fonctionne bien, déclare Vladimir.


    — Plutôt ! je vous entends comme si vous étiez à côté, approuve Sheng debout dans l’angle opposé du hall.


    — Quels sont les ordres maintenant ? demande Vladimir, intrigué.


    — Ermete nous a suggéré d’être prudents.


    — J’imagine que c’est lui qui vous a parlé de cet endroit.


    — Exact. Il l’a vu dans un film où…


    — Où êtes-vous assis ? l’interrompt l’antiquaire.


    — Oyster Bar, table 18.


    — Vous avez remarqué quelqu’un de suspect ?


    — Non. Et vous ?


    — Non plus. Rejoins tes amis. J’arrive dans quelques minutes.


    Vladimir compte jusqu’à cent, puis se retourne. Par mesure de précaution, il se dirige d’abord vers le hall central.


    Manteaux et chapeaux tournoient autour de lui, tels des insectes en laine. Dans le hall, Vladimir regarde le plafond et admire les constellations qui y sont peintes. Il aime beaucoup Grand Central Terminal. Le ciel avec ses étoiles, mais aussi les escaliers jumeaux en marbre clair et la vieille pendule au-dessus du point d’information.


    — Tous les cent ans, c’est le moment de contempler les étoiles, s’émerveille-t-il, les yeux fixés au plafond.


    Chaque jour, des milliers de personnes traversent cette salle sans jamais lever la tête. Et personne ne connaît mieux le secret de ces astres que Vladimir.


    — C’est le secret de Century…, ajoute l’antiquaire.


    Puis il retourne à la galerie des murmures. L’Oyster Bar donne sur la partie la plus étroite du hall. Vladimir ouvre la porte.


    Un oiseau noir traverse alors le ciel étoilé de la gare et va se poser sur l’aiguille dorée de la vieille pendule.


    C’est un corbeau à l’œil crevé.


    


    — Superbe technique, les enfants ! lance Vladimir Askenazy en s’assoyant à leur table. De véritables espions. Même si… lorsque j’ai trouvé ce billet sous la porte, j’ai redouté le pire.


    Les mondanités n’étant pas à l’ordre du jour, les gamins ont déjà raconté à Vladimir ce qu’ils ont découvert à Hell’s Kitchen avant même d’avoir commandé le repas.


    — Le Lucifer…, mâchouille Vladimir. Non. Je ne connais pas cette boîte de nuit. Mais je ne suis pas un grand habitué des lieux de rencontre nocturnes.


    Quand Sheng lui tend le flyer de la rave, il s’assombrit.


    — Là, ça me paraît beaucoup plus préoccupant, commente-t-il. La City Hall Station est une gare abandonnée. Il pose son index couleur d’albâtre sur ses lèvres. Si je me rappelle bien, elle a été inaugurée en octobre 1904 et fermée en décembre 1945. Les rames directes pour Brooklyn 4,5 et 6 s’y arrêtaient. Aujourd’hui, je crois que l’on peut voir une partie de l’anneau de la gare, en se penchant d’une rame de la ligne 6 juste avant qu’elle ne plonge sous le lit du fleuve.


    — C’était donc une station de métro ?


    — Une des stations de la vieille ligne urbaine de New York. Je m’y suis arrêté quelques fois. Je me souviens de grandes arcades, de plafonds décorés, de plaques sur les murs. J’imagine qu’elle n’a pas dû beaucoup changer en quarante ans. Si mes souvenirs sont bons, quand la station a été fermée, les bouches de sortie ont été murées. Voilà le topo.


    Les enfants s’échangent des coups d’œil préoccupés.


    — De toute manière…, intervient Elettra, c’est pour une tout autre raison que nous vous avons demandé de venir. Nous avons certaines choses à vous montrer…


    — Je vous écoute, sourit Vladimir en croisant sur la table ses longues mains arachnéennes.


    — Voilà la première, lance Mistral en lui remettant l’ange d’or qu’ils ont trouvé dans la fontaine du Rockefeller Center.


    Vladimir Askenazy en reste bouche bée. Il prend le petit ange doré et le fait tourner entre ses doigts comme s’il était sur le point de se briser. Puis il le pose sur la table, l’observe, se gratte un sourcil, le contemple sous un autre angle pendant un long moment. Il est silencieux.


    — Alors ? Ça ne vous évoque rien ?


    — On dirait une copie, conclut l’antiquaire d’un air énigmatique. Et il ajoute : Paul Manship a été un des plus importants sculpteurs new-yorkais du siècle dernier. Vous connaissez peut-être son Prométhée, au Rockefeller Center.


    — Je crois bien que oui, répondent en chœur les quatre gamins.


    — Ou son interprétation des éléments, air, eau, terre et feu, dans le bâtiment de la Western Union, sur Broadway. Manship a longtemps étudié en Europe, et en particulier à Rome, où il s’était pris de passion pour l’art ancien. Il a travaillé sur les plus importants monuments romains et remonta dans le temps en étudiant les Grecs, les Egyptiens et les Assyriens.


    — Et les Chaldéens ? avance Mistral.


    — Aussi, admet l’antiquaire. Paul aimait le langage symbolique des mythes. Son Prométhée est en fait chargé de symboles. Et cet ange le serait aussi, si ce n’était pas une copie.


    — Pourquoi dites-vous qu’il s’agit d’une copie ? s’étonne Elettra.


    — Parce que… à part ce bras levé…, explique l’antiquaire, c’en est une.


    — Une copie de quoi ?


    — De l’ange des eaux de Central Park. Celui qui domine la fontaine de la terrasse de Bethesda. L’original a les mains le long du corps, mais c’est la seule différence.


    — Les deux œuvres sont de Paul Manship ? demande Mistral.


    — Oh non ! s’insurge l’antiquaire. L’ange des eaux est beaucoup plus vieux. Si je ne me trompe pas, la fontaine fut inaugurée… en 1873. L’ange a été commandé pour fêter l’inauguration du premier système d’eau potable de la ville de New York. Celui des aqueducs Croton. Depuis, l’ange veille sur leurs canalisations souterraines.


    — Mais pourquoi Manship aurait-il copié l’ange des eaux ? s’interroge Sheng à voix haute.


    — Ça, je ne sais pas, rétorque l’antiquaire. Vous devriez peut-être me dire… où vous avez découvert cette statuette.


    — Dans une vielle armoire, coupe court Harvey. Avec ça… Il lui tend la clef dorée portant le numéro 32 qui se trouvait avec l’ange.


    — Une clef d’appartement tout à fait normale.


    — … et ça aussi, conclut Harvey.


    C’est au tour du petit train récupéré sur la tour de l’East Village. Vladimir sourit en le voyant.


    — C’est un modèle réduit du train de la Beach Railroad…, explique-t-il en le touchant du bout des doigts. À la fin du XIXe siècle, un type appelé Beach creusa en grand secret une série de tunnels sous la ville pour construire un système de transport pneumatique. Imaginez un ancêtre du métro… à air comprimé.


    — Génial ! s’exclame Sheng.


    — Son projet se concrétisa, mais ne fonctionna jamais et la Pneumatic Transit fut vite oubliée… Et cette chaînette ? Ah un porte-clefs.


    — Vous le reconnaissez ?


    — Certainement. C’est une clef des consignes de la gare.


    Un étrange groupe sort de l’Oyster Bar et traverse le hall de Grand Terminal Terminal. Un homme grand et efflanqué, aux gestes saccadés, indique le plafond de la salle à quatre gamins en faisant remarquer qu’il a entièrement été peint à l’envers.


    — Il ne s’agit pas d’étoiles vues de la Terre, mais comme on peut les voir de l’extérieur, en voyageant vers notre planète.


    — Le professeur Van Der Berger était obsédé par les astres, rappelle Elettra. Il avait même tapissé de constellations le plafond de sa chambre à coucher.


    — Et comment ne pas l’être ? approuve l’antiquaire.


    Puis, avant de partir, il leur montre la direction des consignes.


    — Si vous avez besoin d’autres conseils, vous savez où me trouver.


    — Comptez sur nous, le saluent les gamins.


    Sheng trouve alors l’armoire 171 et essaye de l’ouvrir. La serrure offre quelque résistance mais finit par céder.


    — Nom d’un chien ! soupire le jeune Chinois en croyant que la consigne est vide.


    Mais, tout au fond, traîne une vieille carte postale représentant un éclaté du projet de construction du pont de Brooklyn. Elle est adressée à « Paul Manship » sans aucune autre mention.


    Le texte de la carte dit :


    


    7,212,51,113,65,186,101,102,107,73,155,87,164,77,26,71,25,212,141,174,178,212,61,26,121,174,186,41,45,251,3, 1,53,45,128,13,42,128,212,168,1, 2,90,139,198,27,26. Étoile de Pierre, 3 de 4.
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    La terrasse de Bethesda, érigée dans un bel espace qui s’ouvre sur un petit lac, est l’une des rares structures architecturales de Central Park. De nombreux sentiers arborés s’entrecroisent tout autour. La fontaine est ronde, située à l’extrémité de la terrasse. Le bassin est bas et sombre. L’ange des eaux, les ailes repliées en une étreinte, le regard fixé droit devant lui, se dresse sur un piédestal soutenu par de petites colonnes.


    — Vladimir avait raison, déclare Elettra en l’apercevant. Il est identique à celui de la statuette.


    — Et alors ? s’interroge Harvey.


    L’ange a les bras le long du corps. L’eau de la fontaine est transparente et glacée. Un léger vent fait frissonner le lac. Un clochard s’approche d’un kiosque, prend un café et s’avance lentement vers les enfants en hurlant de douleur.


    — Je ne comprends pas comment vous faites pour boire ça, il est brûlant ! se plaint Ermete qui porte encore le même déguisement. Tout s’est bien déroulé avec l’antiquaire ? s’informe-t-il en s’assoyant sur un banc. Il a bien reçu ses instructions ?


    Ils acquiescent tous les quatre. Un homme passe en courant devant la fontaine avec deux chiens en laisse, puis disparaît dans un sentier sur la gauche. Un corbeau croasse dans la ramure d’un arbre séculaire.


    Ils lui font un petit compte rendu. Puis Elettra fait le tour de la fontaine. Ermete sirote son café. Sheng s’appuie sur le rebord du bassin et détaille la statue. Mistral le rejoint. Elle pose la copie de l’ange sur le bord du bassin et l’oriente à droite, puis à gauche.


    — Cet ange nous indique peut-être quelque chose…


    — Qu’y a-t-il tout autour ? demande Sheng à Harvey.


    — Derrière, il y a le bois le plus touffu du parc. Devant, une zone de promenade. La 5e Avenue est à peu près là, sur la gauche. En prenant ce sentier, toujours à gauche, on arrive aux « champs de fraises », les strawberry fields, plantés par John Lennon et sa femme Yoko Ono.


    Ermete pouffe.


    — Mistral a raison.


    Il se lève du banc et tend son café brûlant à Sheng. Tiens-moi ça.


    Il s’approche de Mistral et lui prend la statuette. En regardant l’eau glacée du lac, il soupire une seconde fois.


    — Policiers ?


    Elettra secoue la tête.


    — Je ne voudrais pas…, commence à dire Mistral.


    Mais il est déjà trop tard. Ermete a mis les pieds dans la fontaine.


    Immobiles autour du bassin, les gamins le regardent courir dans l’eau froide qui lui arrive aux genoux. Il a presque rejoint le piédestal lorsque l’homme du kiosque à café l’aperçoit et lance une exclamation étouffée.


    Ermete ne ralentit pas l’allure. Arrivé au centre du bassin, il grimpe en s’aidant d’une colonnade. Puis il inspecte le socle.


    — Qu’est-ce qu’il fait, d’après vous ? s’inquiète Sheng.


    — Je crois qu’il cherche un endroit… où mettre la statuette, répond Mistral.


    — Comme sur le Prométhée ?


    — Probablement.


    — Et… il va y arriver ? demande Elettra.


    — S’ils ne lui tirent pas dessus d’abord.


    — On devrait peut-être l’aider.


    — Et comment ?


    — En faisant diversion.


    — Vous avez une idée ?


    — On peut neutraliser le propriétaire du kiosque ? propose Sheng, sarcastique.


    L’homme en question se met à invectiver le clochard en attirant l’attention de quelques curieux.


    Ermete ne s’en soucie pas. Il explore la partie antérieure du socle, comme s’il avait trouvé quelque chose.


    Il se penche, fait passer l’ange entre les colonnes et le laisse là quelques secondes. Puis il regarde autour de lui, récupère l’ange et revient en courant vers le bord du bassin.


    — On ne fait pas trop diversion, commente Harvey.


    — Je crois que maintenant il a plutôt besoin de pantalons et de chaussures de rechange, déclare Sheng.


    Les enfants observent d’un air préoccupé les gens qui se regroupent autour de la fontaine. Ermete court vers eux en souriant.


    — Il y avait une niche, là aussi !


    C’est finalement l’homme du café qui l’aide à sortir de la fontaine en le couvrant d’insultes.


    L’ingénieur romain se fraye un passage parmi les curieux et fait un signe aux gamins.


    — Allons-nous-en !


    Un peu plus loin, Ermete leur explique ce qui s’est passé.


    — L’ange s’encastrait parfaitement dans le socle et tendait le bras vers la gauche, dans cette direction… vers ces gratte-ciel. Alors j’ai repensé à la clef…


    — La clef d’un appartement ?


    — Exactement.


    — C’est quoi, ces immeubles ? demande Mistral à Harvey.


    — Celui-là, avec les deux tours, c’est le Sanremo.


    Mais Ermete secoue la tête.


    — Non, le bras indiquait le bâtiment plus au sud. Là, tout au fond…


    Harvey s’immobilise brusquement.


    — Le Century Building.


    L’ingénieur acquiesce.


    — Oui. Le Century. Je crois que c’est lui.
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    Le concierge du Century Building ne prononce pas un mot de toute la montée. Mais son air soupçonneux en dit long sur ses arrière-pensées. L’ascenseur file rapidement vers les hauteurs. Près du concierge, Ermete, habillé en clochard, essaye de dégouliner le moins possible, mais une large flaque d’eau s’est déjà formée autour de ses chevilles. Harvey, Sheng, Elettra et Mistral fixent l’indicateur d’étages dont les numéros défilent vertigineusement jusqu’au 32.


    Puis l’ascenseur s’immobilise en un soupir et le concierge les conduit cérémonieusement le long du couloir. Le sol en marbre est aussi brillant qu’un miroir.


    — Par ici, je vous prie, dit-il en prenant un air dégoûté.


    Ermete fait des bruits de succion en marchant derrière lui.


    Ils s’arrêtent devant une porte en bois clair et verni, sans nom ni sonnette.


    Le concierge reste immobile.


    — Si ça ne vous ennuie pas ? lui demande Ermete en passant devant lui. Ah oui…, murmure-t-il. Il fouille dans ses poches à la recherche d’un pourboire. Il lui tend un billet de cinq dollars.


    — Merci, vous êtes trop aimable.


    L’homme empoche le billet avec la rapidité d’un professionnel. Puis il revient sur ses pas en faisant la moue, les yeux fixés sur les traces d’humidité laissées par le clochard.


    — Ne vous inquiétez pas ! lui lance Ermete. Je vais tout nettoyer.


    


    La clef dorée tourne. La serrure se déclenche. Un, deux, trois tours, et la porte s’ouvre.


    — Hao ! On a vu juste.


    — Ce n’est pas pour rien que l’on m’appelle le Seigneur des fontaines, plaisante Ermete, en les poussant tous à l’intérieur.


    L’appartement est sombre et sent le renfermé. En cherchant la lumière à tâtons, les enfants allument de vieux lustres aux ampoules à moitié grillées.


    Aucun meuble. L’appartement est abandonné, totalement vide. Même pas une chaise, une table, un tapis.


    Rien.


    Ils explorent rapidement toutes les pièces.


    Sheng s’approche des baies vitrées qui donnent sur Central Park. Il observe cette incroyable étendue de végétation au cœur de la ville.


    — Comment peut-on ne pas utiliser un appartement pareil ?


    — Si l’on est mort, par exemple…, lui répond Harvey.


    Il tient quelque chose à la main.


    — Bravo ! crie Elettra.


    Il s’agit d’une carte postale. C’est une vieille photo du Rockefeller Center dans les années trente, envoyée à un certain Robert Peary, sans adresse.


    Le texte leur est désormais familier :


    


    56,90,102,168,241,241,34,125,81,212,201,79,67,216,28,107,69,83,102,18,56,210,212,85,100,102,56,55,102,26,38,20,102,212,25,212,102,81,4, 229,147,83,102,91. Étoile de Pierre, 4 de 4.
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    Egon Nose fait les cent pas dans son bureau.


    Exaspéré par l’attente, il ouvre la porte et traverse un long couloir noir en boitant. Il débouche au niveau supérieur de sa boîte de nuit, le Lucifer. Une caverne rouge meublée de divans informes, avec des stalagmites de lumière et des stalactites creuses, à bulles d’air et eau. Des gens se trémoussent sur une musique obsédante. Des jeunes filles servent aux tables. D’autres dansent sur la scène, vêtues tels des anges noirs.


    M. Nose hurle dans l’oreille de la plus proche :


    — Je les veux ici. Tout de suite !


    La femme court sur la moquette rouge sang et s’engouffre dans un escalier aux marches en aluminium. De fausses chandelles brillent sur les murs tapissés de miroirs.


    Egon Nose sourit. Il observe ses clients boire, danser et oublier l’existence du monde extérieur. Il s’appuie contre la rambarde et, pendant quelques secondes, parvient même à s’amuser. Puis il se ressaisit. Ses filles sont arrivées. Cinq prédatrices magnifiques et sans scrupules. Panthère, Fouine, Furet, Loutre et Mangouste.


    M. Nose leur tend la coupure de journal. C’est une de ces publications gratuites que l’on distribue en ville. L’article est bref, accompagné d’une photographie en couleurs. Avec en titre : Un autre plongeon pour le Seigneur des fontaines ?


    La photo représente un homme que l’on sort de la Bethesda Fountain.


    — Vous le reconnaissez ?


    Le journal passe de main en main, puis revient à Egon Nose.


    — Non ? Je vais vous le dire. C’est l’homme que vous avez suivi. Celui qui appelle toujours sa maman. Notre… petit pigeon voyageur.


    Les filles le fixent sans parler. Leurs yeux sont taillés comme des pierres précieuses.


    — Et savez-vous ce qu’il est en train de faire ? Uh, uh uh. L’article dit que… ces derniers jours cet illustre inconnu a plongé dans la fontaine du Rockefeller Center et dans celle de Central Park. Personne ne sait pourquoi. Nous non plus.


    Les filles regardent le vieil homme. Cinq statues mortellement parfaites. Et silencieuses.


    Les yeux d’Egon Nose lancent des éclairs.


    — On a raté quelque chose ? Quoi ? Je n’ai pas envie de recevoir un coup de fil de moi-seul-le-sait s’en inquiétant. Alors les plans changent. Je… ne tolère pas, ou plutôt… je hais, ne serait-ce que l’idée d’avoir des problèmes avec ces satanés… gamins. Mais nous savons où habite l’un d’eux. N’est-ce pas ? Miller ? Harvey Miller ?


    L’homme recommence à faire les cent pas, interprétant le silence de ses filles.


    — Mais nous ne savons rien des autres, parce que… parce qu’ils sont plutôt forts, ces gamins. Ils se séparent, ils jouent aux espions. Et nous ne les suivons pas d’assez près. On va donc essayer d’améliorer ça en les faisant venir à nous. Comment ? Uh, uh, uh… Quel homme pourrait résister à une invitation féminine dans les règles ? Allez trouver ce Seigneur des fontaines, mes tendres demoiselles ! Je crois qu’il a vraiment besoin d’un peu de compagnie…

  


  
    24

    LE RETOUR
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    Le soir tombe sur New York. La silhouette osseuse de Vladimir Askenazy quitte le siège du New York Times, après une journée entière passée à consulter de vieux articles de faits divers. Il est préoccupé. Très préoccupé.


    Il a enquêté sur le Lucifer et son obscur propriétaire. Et il ne s’attendait pas à découvrir cela.


    C’est pire que ce qu’il imaginait.


    Bien pire.


    En proie à d’obscures pensées, il se demande maintenant ce qu’il convient de faire. Il descend prendre le métro au Village. En attendant la rame, il essaye de voir comment présenter les choses. Il ne peut pas tout raconter. Il peut juste suggérer, faire deviner, orienter. Tracer la voie.


    Ensuite ils devront se débrouiller seuls.


    Ça fait partie du pacte.


    Il repense amèrement à sa propre expérience, avec Alfred, Irène et… et elle, lorsqu’ils ont affronté le même défi. Sans réussir. Ne tenant compte d’aucun conseil. S’orientant du mauvais côté.


    C’était en 1908.


    Un siècle plus tôt.


    Vladimir Askenazy sort de la station de métro en affichant un sourire théâtral. Il a toujours aimé ce quartier de Manhattan, avec ses maisons basses, ses ailantes, la chaleur de ses rues tortueuses.


    Vladimir tousse, boutonne le col de son manteau et se remémore toutes ces années passées à cacher un secret qu’il ne connaît qu’en partie : le secret de Century. Un pacte antique scellé entre les hommes et la nature, la Terre et ses éléments, rédigé avec les trajectoires des étoiles et des toupies. Un pacte de silence et de secrets à dévoiler.


    — Dévoiler signifie révéler – murmure l’antiquaire qui a vécu deux siècles, citant une autre phrase fameuse. Et révéler signifie couvrir de nouveau avec un voile. Comme un serpent qui se mord la queue.


    En arrivant à Grove Court, Vladimir recule d’un pas. Harvey et Elettra s’embrassent devant le portail, serrés l’un contre l’autre.


    « Alors ça, personne ne l’avait prévu », pense l’antiquaire. « Même pas Irène. »


    Et ça l’amuse. Un amour juvénile pointe au cœur de la tragédie. Un de ces amours vains et magnifiques qui marquent toute une vie.


    Mais, maintenant, que doit-il faire ?


    Il regarde autour de lui, mal à l’aise. Manhattan est plongée dans la nuit. Un Indien en costume de facteur traverse la rue avec son sac de lettres à livrer. Il y a une brume étrange. Et aucun signe annonciateur du printemps.


    Il réprime un frisson.


    Il se décide enfin et s’avance.


    — Monsieur Vladimir ! le saluent les deux enfants en l’apercevant. Qu’est-ce que vous faites ici ?


    Bien qu’un peu gênés d’avoir été surpris, Harvey et Elettra sont plutôt sereins. Ils révèlent à l’antiquaire qu’ils ont trouvé une troisième carte.


    — Robert Peary… l’explorateur ? s’étonne-t-il, en apprenant l’identité du destinataire.


    — Vous le connaissez ?


    — C’est l’homme qui a découvert le Groenland et… qui a donné au musée d’Histoire naturelle de New York une des plus grandes météorites du monde.


    — Mistral avait peut-être raison, alors ! s’exclame Elettra. L’Etoile de Pierre…


    Vladimir grimace.


    — Il faudrait peut-être que vous continuiez vos recherches…


    — Vous avez des suggestions à faire ? lance Harvey en serrant Elettra par la taille.


    — En fait non. Je suis venu vous avertir.


    — Nous avertir ?


    Vladimir jette un œil alentour, puis indique le portail.


    — On peut ?


    — Dans l’entrée seulement, répond Harvey. Mes parents sont à la maison.


    — C’est toujours mieux qu’ici dans le noir.


    Ils traversent tous trois le jardin fleuri, où l’air paraît plus chaud et la terre plus compacte. Pénètrent dans le hall de la maison d’Harvey et s’arrêtent au pied de l’escalier.


    — Il s’appelle Egon Nose, précise l’antiquaire. C’est lui le problème. C’est le propriétaire du Lucifer. Un criminel. Ça fait des années qu’il gère des boîtes de nuit en ville et la plupart ont été fermées pour des raisons que vous ne pouvez même pas imaginer. Le pire du pire. Mais…


    Vladimir frotte ses mains gelées l’une contre l’autre.


    — Il a toujours réussi à passer à travers. Des amis haut placés, je pense. Dans la politique, selon certains. Et dans la police. Il ferme une boîte, il en ouvre une autre. L’argent recommence à tourner. Dans le milieu, on l’appelle monsieur Nose, à cause de son aspect grotesque. Et de son sens des affaires. Je ne sais pas ce que vous cherchez…, poursuit l’antiquaire. Méfiez-vous de lui et de ses filles. On dit qu’elles sont redoutables.


    Elettra frissonne, se serre contre Harvey.


    — Vous comprenez pourquoi je suis venu vous voir ? Je… J’essayerai d’avertir un de mes amis, mais entre-temps, je vous demande de… Je ne sais pas. Faites attention, c’est promis ?


    L’antiquaire se prépare à partir, embarrassé d’avoir trop parlé.


    — Faites attention vous aussi, lui conseille Elettra.


    


    Les réverbères de la 35e Rue sont de pâles parenthèses de lumière qui flottent dans la grisaille. À New York, il n’est pas étonnant d’avoir du brouillard au printemps. Il est rare qu’il soit aussi épais.


    Ermete marche lentement, car ses pieds lui font mal. Pour les avoir trempés dans l’eau glacée de la fontaine, mais surtout pour avoir traversé la moitié de la ville à la recherche d’un système de décryptage des cartes postales. Il n’a – hélas ! –, trouvé aucun livre. Aucun texte de référence. Et aucun nouvel indice sur la nature de l’Étoile de Pierre. Il a noté sur un feuillet vingt-cinq tentatives de résolution. Elles sont toutes barrées. Vingt-cinq pistes qui n’ont conduit nulle part.


    « Demain, ça se passera peut-être mieux », se dit-il, en arrivant chez lui. Avec un peu de chance. Sinon… il ne resterait plus que les toupies. Un second lancer.


    Ermete distingue alors des ombres qui émergent du brouillard, juste devant chez lui.


    — Maudit soit les villes côtières…


    Il a l’impression d’être à Londres.


    Même s’il n’y a jamais été.


    Il distingue tout d’abord une jeune fille. Une information qui le laisse indifférent. Aucune sonnette d’alarme ne se déclenche dans sa tête. Ce n’est qu’en voyant la seconde, puis la troisième qu’il réalise que quelque chose ne tourne pas rond.


    Trois jeunes filles. Très grandes, très belles. Elles portent des anoraks colorés de skieuses, de larges écharpes qui recouvrent leurs visages, des rangers et des gants en laine.


    — Bon sang ! grommelle Ermete, de plus en plus inquiet. Il serre les mains dans ses poches. Ralentit le pas, vérifie le numéro de la rue. Aucun doute. Elles sont toutes les trois juste en dessous de chez lui.


    « Que faire ? Rebrousser chemin et courir le plus vite possible. Ou bien les ignorer et continuer d’avancer ? Elles ne le reconnaîtront peut-être pas. Ou le prendront pour un clochard. »


    Il baisse la tête et poursuit son chemin. Il fait cinq, dix, vingt pas.


    Et imagine s’en être tiré, lorsqu’il entend claquer des rangers sur le trottoir.


    Il ne perd pas une seconde et détale aussitôt. Tout en courant, il pense à ce qu’il a en poche : rien. Et à ce qu’il a laissé chez lui. Le miroir. Tout le reste est entre les mains des gamins.


    Il roule en boule le feuillet avec les calculs sur les suites des cartes postales et le jette par terre dans le brouillard.


    Il court, un peu n’importe comment. Comme tous ceux qui n’en ont pas l’habitude.


    Pas très longtemps.


    Il sent d’abord un contact dans le dos, puis le sol se dérobe brusquement sous ses pieds. Il trébuche, tombe en avant. L’impact sur le trottoir est violent.


    Ermete roule deux fois sur lui-même. Il est sonné. Ses lèvres et sa joue lui font mal. Il entend des pas se rapprocher. Voit les rangers. Il est incapable de bouger. Quelque chose de lourd le plaque contre le sol.


    Une des filles se penche tout contre son visage. Elle a les cheveux roux et les yeux vert émeraude. En toute autre occasion, Ermete serait tombé amoureux d’elle.


    Mais maintenant ce visage lui fait peur. Et cette bouche parfaite est sur le point de le dévorer.


    — Que… voulez-vous ? réussit-il à articuler.


    Un mince filet de salive rosée lui coule sur le menton. Il a dû se casser une dent.


    Il n’obtient aucune réponse.
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    Sheng est couché et il est en train de rêver. Il sait parfaitement qu’il s’agit d’un rêve, mais il ne parvient pas à en sortir. Il a peur parce que c’est toujours le même. Il est dans la jungle avec Harvey, Elettra et Mistral. Une forêt tropicale, chaude et totalement silencieuse. Aucun insecte, aucun oiseau.


    Comme vide. Un vieux monument se dresse de temps en temps au milieu des plantes : un palais, une colonne, un obélisque, comme si la jungle avait poussé sur une ville. Puis la végétation tropicale laisse la place à une étendue de sable fin, très blanc, qui crisse sous les pieds. Il y a un étroit bras de mer bleu et limpide avec une petite île recouverte d’algues. Ils plongent tous les quatre dans les vagues silencieuses. Une femme les attend sur la plage. Son visage est recouvert d’un manteau et elle porte une robe très serrée sur laquelle sont dessinés tous les animaux du monde. Sheng n’arrive pas à sortir de l’eau. La femme s’approche de lui, son manteau s’écarte. Découvre sa main droite. Sheng se rend compte qu’elle tient le corps sans vie d’un pigeon voyageur.


    C’est à cet instant précis qu’il ouvre les yeux.
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    Le froissement des ailes et les coups discrets contre la lucarne sont un signal qu’Harvey reconnaît même au plus profond du sommeil. Il s’assoit dans son lit comme s’il n’avait pas dormi et grimpe au grenier sans allumer la lumière. Il ouvre la fenêtre. C’est un des pigeons d’Ermete.


    Il déroule le message et le lit :


    


    Nous vous attendons demain soir,

    à la fête au City Hall.

    Votre ami est déjà avec nous.

    Si vous voulez le revoir,

    emmenez tout ce qu’il faut.

  


  
    25

    LA FÊTE
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    Le soir suivant arrive à la vitesse de l’éclair.


    M. Miller, assis dans son bureau, lève les yeux de ses notes.


    — Entrez.


    C’est sa femme. Elle s’avance, comme toujours avec circonspection et accompagne la porte pour éviter qu’elle ne claque.


    — Il est parti ? demande le professeur.


    Il ôte les lunettes de son nez et les pose sur le bureau.


    — Elégant et méconnaissable. Je crois même qu’il s’est coiffé.


    M. Miller quitte son fauteuil et fait le tour du bureau en lorgnant par la fenêtre.


    — Je m’en réjouis.


    Sa femme le rejoint. Elle s’appuie sur ses épaules et soupire.


    — Tu n’es pas inquiet ?


    — Et de quoi ?


    — Il fait nuit. Et il part tout seul à une fête.


    — Il a quatorze ans. Et il n’est pas seul. Il y va avec ses amis.


    — Oui, mais…


    — Mais quoi ?


    Le professeur se tourne lentement et embrasse sa femme.


    — Non. Ne le dis pas. Et ne le pense même pas.


    — Je suis anxieuse… j’essaye de résister…, mais c’est difficile.


    — C’est difficile pour tout le monde, y compris pour lui. Pour une fois qu’il décide de s’amuser, faisons-lui confiance. C’est notre fils, non ?


    — Dwaine aurait été content de l’accompagner…, et même de l’attendre.


    — Qui te dit qu’il ne le fait pas ?


    Mme Miller sanglote, appuyée contre son mari.


    — Même toi tu le dis.


    — Pourquoi même moi ?


    — L’être le plus rationnel et logique au monde.


    M. Miller se libère lentement de son étreinte.


    — Parfois certaines choses résistent à la raison.


    Il retourne à son bureau pour y récupérer une liasse de feuilles.


    — Tu te souviens de cette conversation sur les températures de l’océan ?


    — Celles qu’il a fallu refaire ?


    — Elles ont toutes été confirmées. Un demi-degré de plus !


    M. Miller lève les yeux au ciel.


    — Et maintenant ? Quelle logique peut nous aider à comprendre une chose pareille ? La mer est en train de se réchauffer comme une gigantesque casserole à pression. Et l’effet de serre à lui seul ne saurait l’expliquer.


    — C’est grave ?


    — Non. C’est un désastre. Si la Terre était un patient hospitalisé, on pourrait déjà prévoir son testament. C’est de ça que nous devrions nous préoccuper. Pas de notre fils qui va à une fête.


    — Et qu’est-ce que l’on peut y faire ?


    — Je ne sais pas. Mais que va-t-il se passer si nous ne faisons rien ? Tu crois que quelqu’un d’autre s’en chargera ?


    Mme Miller a toujours l’air préoccupée.


    — Pendant qu’il y a encore de l’électricité, n’en prive pas Harvey.


    — Pourquoi es-tu si catastrophiste ?!


    Le professeur jette les feuilles en vrac sur son bureau bien ordonné.


    — C’est le chaos. Et je déteste les théories du chaos. L’ordre doit régner ! Et on doit pouvoir réagir.


    — Tu pourrais demander à ton ami journaliste d’écrire un article.


    — Et qui lit encore les journaux aujourd’hui ?
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    Assise sur le lit, la tête enturbannée dans une serviette, Linda Melodia dévisage Elettra comme si elle choisissait un morceau de rôti chez le boucher.


    — C’est quel genre de fête ? insiste-t-elle lourdement.


    — Tata ! s’indigne Elettra, exaspérée.


    Elle n’a pas envie de discuter. Pas ce soir.


    — C’est juste une fête. Chez des amis d’Harvey.


    — Et tu as l’intention d’aller à une fête chez des amis… avec cette robe ?


    Elettra tire sa minijupe presque jusqu’au genou.


    — Elle est comme ça ! C’est la mode !


    — Humm… c’est toi qui le dis.


    — Et toi, alors ? s’indigne Elettra, en indiquant la robe à paillettes pendue à l’extérieur de l’armoire. Ce soir, tu sors avec un décolleté jusqu’au nombril…


    — Elle est échancrée ! la corrige Linda. Pas décolletée. Si tu le permets, j’ai quand même quelques années de plus que toi. Et une belle… allure.


    — Moi je ne cherche pas à savoir où tu vas manger ni avec qui.


    — Tu le sais très bien ! Et puis, arrêtons de parler de moi. Le problème, c’est toi et cette fête. Je ne crois pas que Mistral s’attifera de la sorte…


    Elettra pouffe et retourne dans la salle de bains.


    Les dix minutes qui suivent ne sont que de vagues conciliabules à propos de maquillage, jusqu’à ce que quelqu’un frappe à la porte.


    C’est Harvey, dans un smoking qui tombe à merveille sur ses chaussures de sport. Seul son nœud papillon est de travers.


    — Salut Harvey, l’accueille Linda Melodia.


    Elle ne peut résister à l’envie de rajuster son nœud.


    — Si tu permets… Je le serrerais un peu plus, là, sur le col…


    Le visage d’Harvey s’empourpre de honte.


    Elettra sort de la chambre avant qu’il ne soit trop tard.


    — Tata ! crie-t-elle, en revenant et en se glissant entre eux. Tu es très bien comme ça, Harvey.


    Ils se saluent rapidement. Linda ferme la porte derrière eux et se laisse aller contre le battant.


    — C’est sûr que tu es très bien, Harvey, murmure-t-elle. Ah, si j’avais pu en rencontrer un comme toi…


    Un sac en papier, fruit du shopping d’Elettra, dépasse du lit. Linda le récupère et le pose dans l’armoire, près de la copie en bronze de la statue de la Liberté.


    Elle caresse sa robe de soirée et dénoue la serviette enturbannée autour de ses cheveux.


    — À nous deux, Monsieur Moustaches. Tu vas voir quelle Mélodie va bercer ton dîner !
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    — Vous avez tout pris ? demande Harvey hors de l’hôtel.


    Sheng secoue son sac à dos.


    — Boîte en bois sur laquelle on a gratté la marque du chocolat et gravé quelques signes mystérieux… plus quatre toupies en bois à trois dollars et demi, achetées au supermarché et vieillies dans l’eau bouillante.


    — Sur lesquelles j’ai dessiné un chien, une tour, un vortex et un œil, ajoute Mistral.


    — Bilan ?


    — Ils peuvent se faire avoir, mais pour ça il faudrait qu’ils soient vraiment stupides.


    — Parfait.


    Harvey s’avance au milieu de la rue pour héler un taxi.


    — City Hall, lance-t-il en grimpant dans le véhicule.


    Le taxi traverse Times Square avec ses gigantesques affiches lumineuses et plonge dans Broadway en se faufilant à toute vitesse entre les automobiles scintillantes. Elettra contemple son reflet dans la vitre de séparation. Mistral contrôle une ultime fois les faux objets qu’ils ont fabriqués dans l’après-midi. Ses ballerines en lurex noires brillent sous ses pantalons en élasthanne. Même son gilet sans manches est orné de brillants. Sheng ne dit pas un mot, comme hypnotisé par les scintillements.


    Harvey essaye de ne penser à rien.


    Et de laisser ses émotions de côté.


    


    — Et maintenant ? demande Sheng quand le taxi les laisse sur une place entourée d’obélisques de lumières.


    Les gratte-ciel ressemblent à des fourmilières luminescentes. Certains arbres projettent leurs ombres noires en dehors du parc.


    — Nous devons trouver le moyen de descendre, s’inquiète Harvey. La station abandonnée est là en dessous.


    Mistral penche la tête.


    — Je sens vibrer quelque chose.


    — Ça doit être tes dents, ironise Sheng.


    — C’est de la musique. Elle vient de sous nos pieds.


    Elettra s’approche d’Harvey :


    — Tu crois que l’on fait le bon choix ?


    — Il y en a un autre ?


    — Ne pas y aller.


    — Ermete ferait la même chose pour nous.


    — Il livrerait de faux bouts de bois ?


    Harvey s’éloigne, agacé, et cherche le moyen de descendre sous le niveau de la rue.


    — Si vous ne voulez pas venir, je ne vous blâmerai pas.


    Sheng, Elettra et Mistral le suivent.


    — La carte et les vraies toupies sont en sûreté ? demande Sheng à voix basse.


    — Dans la chambre d’Elettra, répond Mistral. Dans le sac des courses.


    Ils se dirigent vers de très hauts bâtiments au profil tranchant sans dire un mot. Le volume de la musique augmente.


    Deux jeunes filles vêtues de cuir noir s’avancent d’un pas décidé vers le centre de la place. Harvey leur emboîte le pas.


    L’entrée en briques est celle d’anciens bains publics. A l’intérieur, un escalier étroit descend vers les profondeurs. La porte d’entrée est recouverte d’affiches. Un videur, avec une boucle plantée dans l’arcade sourcilière droite, surveille nonchalamment l’arrivée des danseurs clandestins.


    Harvey ne se contente pas de descendre… Il plante son regard dans celui du videur et lui lance du haut de ses quatorze ans :


    — Je suis Harvey Miller. J’ai rendez-vous avec Egon Nose.


    Le videur a le regard d’un poisson mort. Il fixe Harvey sans le voir. En réalisant qu’il est encore là, il éclate de rire, comme s’il venait d’entendre la meilleure plaisanterie de sa vie.


    — Je vous en prie, dit-il en lui indiquant l’escalier qui descend vers la musique.


    Harvey fait signe aux autres de le précéder.


    Quand il s’engage à son tour dans l’escalier, le videur rit encore.


    En bas, il y a une seconde porte. Et derrière cette porte un mur de sons, graves et tentaculaires. Les percussions sont comme des marteaux qui frappent des tambours liquides.


    Lorsque la porte s’ouvre, le monde se métamorphose.


    New York est effacée. La vieille station abandonnée, avec ses voûtes en carrelage noir et blanc, est cisaillée d’obsédantes lumières rouges qui tournoient dans le noir. Des corps agglutinés et luisants de sueur dansent au son d’une musique écrasante.


    Harvey, Elettra, Sheng et Mistral restent à l’écart, incapables d’évaluer la forme et la profondeur de la pièce. Elle paraît réduite et immense à la fois. Sombre et lumineuse. La mécanique des contraires. Des basses si graves qu’elles en deviennent silencieuses. Des gestes si frénétiques qu’ils semblent immobiles.


    Les enfants se regroupent tels des soldats et s’encouragent, épaule contre épaule. Le mal est palpable.


    Elettra est épouvantée. Ses doigts crépitent d’énergie. Elle s’accroche à Harvey comme un naufragé à un bout de bois. Mistral a fermé les yeux. Sheng ne rit plus. Dans le smoking d’Alfred Van Der Berger, Harvey essaye de faire battre son cœur plus lentement que la musique, les poings serrés, les muscles tendus, comme Olympia le lui a enseigné.


    « Tiens ta garde haute. »


    Il regarde autour de lui, soucieux de repérer leur hôte.


    — Je suis Harvey Miller, hurle-t-il à une fille qu’il croit reconnaître. Peux-tu dire à M. Nose que je suis venu chercher mon ami ?


    La jeune fille le dévisage du haut de son physique de modèle, lui adresse un sourire de prédateur, fait demi-tour et s’éloigne. Ses longues jambes ressemblent à des serpents.


    — Qu’est-ce que tu lui as dit ? hurle Sheng.


    — Que nous sommes arrivés.


    Les danseurs tanguent et se percutent. Ils ont les yeux fermés, la bouche ouverte pour essayer de chanter, les corps si souples qu’ils paraissent en fusion.


    Elettra serre les mains de Mistral.


    — Tout va bien ?


    — J’ai un peu peur.


    — Moi aussi.


    Harvey se glisse devant elles. Son dos est comme ces rochers qui protègent le port de la montée des eaux. Il tient à distance les lumières rouges et endigue le retentissement des percussions.


    Un homme avec un masque d’oiseau passe près d’eux. Il se tourne, lance un cri strident et se fond dans la piste de danse.


    — Allons-nous-en ! s’exclame Mistral. Allons-nous-en !


    Elettra l’oblige à rester tranquille.


    — Il ne va rien nous arriver.


    Sheng s’approche d’elles.


    — On doit rester groupés. C’est comme ça que nous avons toujours fonctionné.


    Ses yeux sont ceux d’un homme. Son proverbial sourire a disparu.


    — Tu te rappelles ce qui s’est passé lorsque nous nous sommes séparés ? poursuit-il en essayant de dominer la musique. À Rome, dans l’appartement du professeur ?


    Mistral le regarde, acquiesce, se calme.


    — Ils m’ont capturée.


    — On doit rester ensemble, répète Sheng.


    Il tend la main. Mistral la saisit. Elettra ajoute la sienne. Ils se tournent tous trois vers Harvey.


    — Ils arrivent, les prévient-il, bien que personne n’entende le son de sa voix.


    Puis sa main, grande et forte, recouvre toutes les autres. Comme un gant de boxe.
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    La jeune fille leur fait signe de la suivre. Ils contournent la piste de danse et franchissent une porte métallique taguée : Zone interdite. Des cloisons en placoplâtre et polystyrène isolent la salle de bal des quais qui donnent sur les voies abandonnées. Sur le mur blanc barbouillé de tags, on peut lire : City Hall-1909.


    Un groupe les attend sur les quais.


    Un homme de petite taille, avec un manteau de velours bleu électrique et un long bâton se tourne vers eux.


    — Ah, enfin !


    La jeune fille qui les a conduits ici se place à côté de lui. Egon Nose. Le maître de la nuit. Derrière son énorme nez, deux autres jeunes filles immobilisent Ermete. Elles soulèvent légèrement sa tête pour faire voir les hématomes qui cernent ses yeux. Un bâillon l’empêche de parler, mais il secoue la tête pour signifier aux gamins de fuir d’ici le plus rapidement possible.


    — Que lui avez-vous fait ? crie Elettra en le reconnaissant. Elle fait un pas en avant, mais Harvey la retient.


    Ce simple geste définit les négociateurs de cette rencontre souterraine : Harvey d’un côté, avec ses trois amis, et Egon Nose de l’autre, avec trois jeunes filles qui lui sont totalement dévouées.


    — Tu dois être Miller, dit l’homme.


    — Et vous, Egon Nose.


    Nose se permet de rire.


    — Ah, ah, ah… Excellent ! commente-t-il en faisant tourner son bâton. Si élégant et poli ! Un gamin d’une autre époque. Et vous autres ? Comment vous appelez-vous ? Laquelle d’entre vous est Mistral ?


    — Laissez notre amie tranquille, répond Harvey.


    Les narines du gros nez de Nose se dilatent.


    — Pourquoi tant de précipitation, jeune Miller !


    Tu ne me laisses même pas le temps de faire la connaissance de mes nouveaux amis ? Tiens ! Moi je vais te présenter mes compagnes de route. Mes trois demoiselles. Tu es peut-être encore un peu jeune pour les apprécier… Mais sache qu’elles sont parfaites et qu’elles n’ont plus rien à apprendre. Même pas à se taire.


    Sheng serre les dents pour se retenir de fuir.


    — Il paraît que tu es très dégourdi. Tout comme tes petits camarades. Oh, mais que vois-je ? Il y a un Oriental parmi vous ! Mon commanditaire en sera ravi. Tu viens d’où ?


    — Shanghai, rétorque Sheng du tac au tac.


    — Quelle coïncidence ! s’exclame M. Nose en levant son bâton. Le monde est vraiment petit. Vous vous rendez compte… c’est justement un habitant de Shanghai qui m’a parlé de vous. Il prétend que vous avez quelque chose qui lui appartient.


    — Et vous quelque chose qui nous appartient.


    — Vous voulez parler de ça ? ricane Egon Nose en sortant de sa poche la toupie en bois.


    Harvey acquiesce d’un air sombre.


    — Oui. Ça aussi.


    M. Nose remet la toupie dans sa poche et affiche une moue de regret.


    — On dirait bien qu’il y a dans cette histoire deux avis contraires. Chacun dit que les toupies lui appartiennent. Je ne suis pas très doué pour jouer à l’arbitre.


    La voix d’Egon se fait mielleuse et séductrice.


    — Je suis plutôt habile pour défendre des causes indéfendables. J’aime bien les choix courageux. Quels qu’ils soient ! s’écrie-t-il en tapant son bâton par terre. Alors essayons de régler cette histoire le plus rapidement possible.


    Un grondement enfle sous le tunnel. Une lumière brille un instant, tel un éclair.


    — La ligne 6, commente M. Nose, ne traverse plus ce vieux tronçon de voie. Ce qui ne sert plus à rien est abandonné.


    Son regard se fait brusquement dur et pénétrant.


    — Et maintenant, donnez-moi ce qui nous appartient ! martèle-t-il d’un air péremptoire. Puis allez tous danser.


    — On veut d’abord notre ami, ordonne Harvey.


    — Mon garçon ! ulule M. Nose, en donnant un coup de bâton sur le quai. Tu n’as pas compris qui commande ici ! Ou tu veux peut-être que je donne l’ordre à mes filles de vous clouer sur ce mur, là-bas, et de vous laisser en pâture aux rats ? éructe-t-il.


    Harvey déglutit péniblement, mais ne se rétracte pas. Il est planté dans le sol comme un chêne séculaire.


    — Vous pouvez toujours leur dire d’essayer…, répond-il en soutenant son regard.


    Un jeu qui dure cinq, dix, vingt secondes. Et c’est finalement Egon Nose qui cède le premier. Il le fait en riant, mais le ton de sa voix est moins assuré.


    — Félicitations, fiston ! déclare-t-il. Il n’y a pas à dire, tu as du cran.


    Il fait un signe aux deux filles qui tiennent Ermete.


    — Débâillonnez-le !


    Elles arrachent le ruban adhésif en lui soutirant un cri.


    — Et toi, ne hurle pas ! le réprimande Nose. À ta place, je ne serais pas très fier d’avoir été sauvé par une équipe de blancs-becs !


    — Allez-vous-en ! hurle Ermete dès qu’il en a le loisir. Ne lui donnez pas la carte ! Partez immédiatement ! Il ne vous fera…


    Un coup de pied lui fait avaler ses dernières paroles.


    M. Nose le regarde d’un air navré.


    — Un vrai minable. Tu sais, Miller, je ne suis pas convaincu qu’il mérite que l’on fasse autant d’efforts pour le sauver. Mais ôtez-moi un doute. De quelle carte parle-t-il ?


    — Vous devriez poser cette question à votre ami de Shanghai.


    — Ah oui ! Excellente idée ! Il doit effectivement le savoir mieux que quiconque. Merci pour le conseil.


    Et maintenant, si vous voulez bien faire preuve de compréhension…


    Il tend lentement sa main.


    Harvey prend le sac à dos des mains de Sheng et le lève au-dessus de sa tête.


    — Une des filles va venir le chercher pendant qu’une autre nous ramène notre ami.


    — D’accord. J’aime bien les échanges compliqués, dit Egon Nose. Comme dans les films. On a toujours l’impression qu’un événement inattendu peut se produire à chaque instant.


    Ermete s’avance vers les quatre gamins, soutenu par une des filles.


    — Votre ami est un grand bavard…, poursuit Egon Nose en souriant. Il m’a expliqué dans le détail comment fonctionnent les toupies et le secret que vous essayez de percer. Totalement incompréhensible mais absolument fascinant.


    — Je suis désolé, murmure Ermete.


    Harvey attend que l’ingénieur soit suffisamment près pour remettre le sac à la fille.


    Ermete titube vers les gamins.


    — Je ne voulais pas parler… je ne voulais pas…, bredouille-t-il en se laissant tomber sur Harvey, totalement épuisé.


    Il a les yeux au beurre noir et les doigts contusionnés.


    M. Nose regarde à l’intérieur du sac et en sort une toupie.


    — C’est ça ? s’étonne-t-il en l’observant attentivement.


    Harvey fait un pas en arrière tout en soutenant Ermete.


    Il se demande dans quelle direction il va bien pouvoir s’enfuir quand Egon Nose remet la toupie dans le sac et en prend une autre.


    — Ah ! s’exclame-t-il. Vous en êtes bien sûrs ?


    Il jette la deuxième toupie par terre, puis la frappe avec son bâton. Le jouet se brise en deux.


    — Moi… je ne crois pas ! hurle M. Nose en balançant le sac sur les rails. Je ne vois aucune sphère d’or ! Alors, vous n’irez nulle part !


    Un second grondement fait vibrer la voûte de la gare.


    — Maintenant, ça suffit ! explose Egon Nose en écartant les bras comme si la limite avait été atteinte. J’ai toujours détesté l’idée de faire du mal à des enfants…, mais vous m’y contraignez. Emparez-vous d’eux !


    Un bruissement d’ailes se fait alors entendre derrière M. Nose. Un corbeau borgne se pose sur le quai de la gare abandonnée, entre lui et Harvey. Il les observe à tour de rôle d’un air curieux. Puis s’envole. Un autre arrive derrière lui. Puis un autre encore… Il y en a maintenant quatre, puis huit, puis dix. Les corbeaux émergent de l’obscurité du tunnel, en planant près du sol. M. Nose se retourne, l’air stupéfait, essayant de comprendre d’où ils viennent, et pourquoi.


    Dix, vingt, cinquante corbeaux. Ça ne s’arrête plus. Une nuée de plumes noires qui jaillit du tunnel en un vacarme assourdissant. Une multitude de becs, d’ailes et de serres emplit l’espace exigu de la station abandonnée.


    Un Indien à la stature impressionnante surgit du vacarme en courant le long des rails. Il a de longs cheveux et le visage ridé par le vent et le soleil.


    Il charge en un éclair Ermete sur son épaule.


    — Suivez-moi, vite !


    Il fait demi-tour sans attendre de réponse, enjambe le parapet et s’éloigne en courant le long des voies dans la direction d’où sont venus les corbeaux. Harvey, Elettra, Sheng et Mistral lui emboîtent immédiatement le pas. Ils disparaissent dans l’obscurité du tunnel.


    Derrière eux, les corbeaux emplissent l’air de leurs piaillements. Egon Nose agite son bâton pour les tenir à distance. Il en frappe dix, vingt, puis n’a pas d’autre choix que de se replier. Les filles hurlent comme des folles, tentent de les éloigner, mais face à ce mur de becs et de serres, elles n’obtiennent rien d’autre que des griffures et des estafilades.


    L’Indien disparaît en un éclair avec les gamins, comme il était venu, mettant un terme instantané à cette agitation démentielle.
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    La course dans le tunnel du métro est épuisante. L’Indien donne l’impression de pouvoir tenir des kilomètres sans éprouver aucune fatigue. Il porte Ermete sur ses épaules et se déplace comme s’il y voyait dans l’obscurité. Il ne ralentit que lorsque les anciens rails en croisent de nouveaux dans un tunnel perpendiculaire au leur.


    Il se tourne et dit :


    — Nous n’avons que deux minutes. Ne touchez pas les rails.


    Une lueur brille au loin, tout au bout du nouveau tunnel. Harvey, qui court devant les trois autres, remarque les lumières disséminées sur les parois. Il découvre une enseigne au néon. Et la lumière verte d’un feu de signalisation. Il comprend alors qu’ils sont maintenant dans le vrai métro.


    Il le crie aux autres pour les inciter à se dépêcher.


    — Oh, nom d’un chien ! vitupère Sheng en dépassant Elettra, Mistral et Harvey à toute vitesse.


    Leur course devient frénétique. Mistral trébuche, tombe, se relève.


    — Bougez-vous ! Le train arrive ! hurle Harvey.


    Les murs sont noirs comme les voies. Harvey se laisse dépasser par Elettra et Mistral, puis se met à courir derrière elles, les poussant pour les obliger à accélérer. Il ne sait pas de quel côté le train va arriver.


    — Courez ! hurle-t-il de toutes ses forces.


    Son cœur bat la chamade. Mistral, elle, est à bout de souffle.


    Harvey la prend dans ses bras et continue de courir. Une aspérité de la paroi lui déchire le smoking au niveau de l’épaule.


    — Oh, nom d’un chien ! répète encore Sheng qui a presque rejoint l’Indien.


    Ils franchissent un virage et aperçoivent la station à une centaine de mètres. Elle est totalement différente vue d’en bas. Cinq personnes attendent la rame.


    L’Indien atteint le quai et y dépose Ermete. Ensuite, il se tourne vers Sheng et lui fait la courte échelle.


    Les voyageurs hurlent d’effroi.


    C’est au tour d’Elettra d’être propulsée sur le quai. Une voix électronique signale l’arrivée du train.


    — Allez ! Allez ! crie Sheng à Harvey qui progresse péniblement avec Mistral. Une cloche tinte avec insistance.


    — Encore un petit effort ! Vous y êtes !


    Le tunnel s’éclaire brusquement, l’air est comme aspiré par un ventilateur géant.


    — Non ! hurle Harvey en bondissant en avant.


    L’Indien agrippe Mistral et la projette sur le quai. Il récidive avec Harvey qui se retrouve allongé en train de fixer le visage stupéfait des voyageurs.


    Le train est arrivé.


    Harvey bondit sur ses pieds. L’Indien est là, à côté d’eux. Les portes s’ouvrent. L’homme secoue la tête comme s’il ne s’était rien passé d’exceptionnel.


    — Ce n’est pas le bon. Nous devons prendre la ligne 1.
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    La rame file rapidement vers le nord. La nuit vient à peine de tomber, mais personne n’a envie de parler. Ils ont laissé Ermete à l’hôpital et ils sont choqués. Anéantis. Les yeux fermés, la tête appuyée contre la vitre. Leurs vêtements sont sales et déchirés.


    — Je t’ai déjà vu chez moi, dit Harvey à l’Indien lors d’un arrêt. C’est possible ?


    L’homme acquiesce.


    — Quand ?


    — Un matin, peut-être ? suggère l’Indien en nouant ses cheveux derrière la nuque.


    Un geste qui éveille aussitôt les souvenirs d’Harvey.


    — Tu es le facteur ?


    — Exact.


    Il se tourne vers les autres gamins et se présente :


    — Mon nom est Quilleran, de la tribu des Seneca.


    — J’ai déjà entendu ce nom-là…, murmure Sheng.


    — Où allons-nous ? s’inquiète Elettra.


    — Au vieil arbre.


    — Quel vieil arbre ?


    — L’arbre qui est mort. A Inwood Park.


    — Le bois au nord de Manhattan, explique Harvey. Puis il demande :


    — Pourquoi allons-nous là-bas ? Et ces corbeaux, dans le tunnel ? Ils venaient d’où ?


    — Tu poses beaucoup de questions, Étoile de Pierre.


    — Comment tu m’as appelé ? lance Harvey, surpris.


    — Par ton nom, répète l’Indien. Étoile de Pierre.


    — Mon nom est Harvey Miller.


    — Ça, c’est ton nom américain, insiste l’autre.


    Harvey se redresse.


    — Est-ce que tu pourrais être un peu plus explicite ?


    — Je suis content de vous avoir sauvé la vie.


    — Et comment savais-tu que nous étions en danger ?


    — Je te suis depuis plusieurs mois, sourit l’Indien.


    — Tu me suis ? Et pourquoi ça ?


    — Pour te protéger. Tu es l’Étoile de Pierre.


    — Je ne suis pas l’Étoile de Pierre ! Je suis Harvey Miller !


    Elettra essaye de le calmer.


    — Pourquoi l’appelez-vous ainsi, monsieur Quilleran ? susurre Mistral d’une voix fluette, une fois le calme revenu. Que signifie Étoile de Pierre ?


    — Il a reçu des étoiles le don de la pierre. Il sait écouter la voix de la Terre et comprendre comment la guérir.


    — C’est faux ! s’exclame Harvey. Je n’ai reçu aucun don ! Je n’écoute aucune voix ! Et je ne guéris personne !


    — Chaque époque a une Étoile de Pierre, poursuit l’Indien. Et nous l’attendons.


    — Je crois que tu te trompes, rétorque Harvey.


    — Même si c’est le cas, ne nous en plaignons pas…, intervient Sheng. Sans lui, nous serions encore sous terre à essayer de nous débarrasser de gros pif et de ses panthères. Hao, quelle aventure ! Ces oiseaux… c’est toi qui les as fait venir ?


    L’Indien acquiesce.


    — Et tu as fait ça comment ?


    — Ils m’écoutent et je peux leur donner des instructions.


    — Hao ! C’est fantastique ! C’est quelque chose qu’on peut apprendre ?


    — Bien sûr. Je l’ai moi-même appris ici, à New York.


    — Ben voyons ! éclate Harvey.


    Il serre les poings en cherchant à se calmer. Il doit bien admettre qu’il y avait des corbeaux là-dessous. Des centaines de corbeaux, arrivés juste au bon moment.


    — Tu ne m’as pas encore dit pourquoi tu me suivais, insiste-t-il pour changer de conversation.


    — Pour te protéger.


    — De qui ?


    — De tes ennemis.


    — Tu connais mes ennemis ?


    — Tout le monde devrait connaître ses ennemis.


    — Tu ne réponds pas à ma question.


    — Il est tard, intervient Elettra. Et je suis fatiguée.


    — Nous sommes presque arrivés.


    Le métro les laisse près d’Indian Road, à l’extrémité nord de Manhattan. Seules les lumières des lampadaires fendent la nuit de part et d’autre de la rue. Le bois d’Inwood est une tache noire sous le ciel étoilé.


    Quilleran indique un sentier aux gamins.


    — L’homme du métro, il est mort ? demande Elettra lorsqu’ils se mettent en route.


    Les lumières de la ville sont masquées par l’enchevêtrement des arbres, et la rumeur urbaine cède la place aux bruits de la nature.


    — Je ne crois pas.


    — Pourquoi voulait-il nos toupies ?


    — Je ne sais pas ce qu’il voulait, et je ne suis pas sûr qu’il le savait lui-même.


    — Tu as dit que tu m’attendais…, insiste Harvey, en piétinant des branches dans l’obscurité.


    — C’est vrai.


    — Et comment as-tu su que j’étais arrivé ?


    — J’ai remarqué les signes.


    — Quels signes ?


    — Le jardin de ta maison, répond l’Indien en s’arrêtant un instant.


    — Qu’est-ce que mon jardin a d’étrange ?


    — C’est le seul jardin fleuri de la ville, sourit Quilleran. Tu as le don de parler avec la Terre et de la soigner.


    Le petit groupe progresse au pied de la colline en un concert de branches brisées et de froissements d’herbe. Ils sont tous plongés dans leurs pensées et les questions ne sont plus de mise.


    À un détour du chemin, ils aperçoivent quelques torches briller dans l’obscurité. Quilleran se dirige vers les lumières.


    Onze Indiens sont assis en cercle dans une clairière. Les flammes des torches plantées derrière leur dos crépitent dans la nuit.


    — Qui sont ces gens ? demande Harvey.


    — Les derniers Seneca.


    Et pourquoi sont-ils là ?


    — Pour éloigner les ennemis.


    Les Indiens se lèvent et saluent Quilleran, puis les gamins à tour de rôle.


    — Washington ? s’exclame Elettra en reconnaissant le guide d’Ellis Island.


    — Bienvenue, lui lance-t-il en souriant.


    — On peut savoir ce que tout ça signifie ? explose Harvey, de plus en plus tendu.


    Quilleran leur montre une grosse pierre avec une plaque en métal.


    — J’aurais voulu vous emmener ici dans de meilleures conditions… De jour si possible, mais le destin en a décidé autrement. Les événements se sont précipités. Et nous devons nous aussi passer la vitesse supérieure. C’est ici qu’un Hollandais acheta le territoire de New York à nos ancêtres, expliqua-t-il. Cette pierre indique l’endroit exact où fut planté l’arbre qui devait protéger cette ville.


    — Et où est-il ? s’étonne Sheng.


    — Il est mort. Il avait deux cents ans, et il était très fatigué. Sa mort a été un des premiers signes : chaque ville doit avoir un arbre qui veille sur elle. De la même manière qu’un homme doit avoir de puissantes racines. Quand cet arbre est mort, nous avons cherché l’ancienne Etoile de Pierre, mais il nous a répondu qu’il ne pouvait plus rien faire pour le sauver. Qu’il nous fallait attendre son successeur. Et le voilà enfin.


    Les Indiens soulèvent lentement leurs torches.


    — Que voulez-vous faire ? demande Harvey.


    — Nous aimerions qu’un autre arbre pousse à la place de l’ancien. Que la vie continue. Et pour ça, nous devons danser.


    — Je ne vous comprends pas…


    — Nous voulons danser pour toi, Étoile de Pierre, et pour tes amis.


    Harvey hoche la tête. Ses yeux sont maintenant brillants.


    — Je ne comprends pas, insiste-t-il.


    — Arrête de vouloir comprendre et accepte ton don. Parle avec lui.


    — Je n’y… arrive pas.


    — Tu peux le sentir. Tu peux lui parler à chaque fois que tu le désires. Et la Terre parle avec toi.


    — Je ne veux pas…


    Mais, au fond de son cœur, il sent battre quelque chose. C’est son don. C’est comme un tambour capable de réveiller une force inattendue. C’est ancien, fort, sans équivoque.


    — Tu finiras par accepter, mais nous ne pouvons pas attendre. Dans deux jours, c’est le printemps, poursuit Quilleran en saisissant une torche. Laisse les Seneca accomplir pour toi leur dernière danse. Dansons pour la vie qui renaît et pour l’arbre qui doit à nouveau pousser. Dansons pour les amis disparus et pour ceux qui nous serrent encore les mains. Dansons pour éloigner les ennemis.


    — Dansons, dit alors Harvey, en écoutant le tambour.


    Il fait glisser sa main dans celle d’Elettra. Sheng prend celle de Mistral. Ils marchent tous ensemble entre les torches enflammées. Ils s’arrêtent devant la pierre, à l’endroit où s’élevait le premier arbre de New York.


    Les torches brillent. Le cœur d’Harvey s’emplit d’orgueil, capturant chaque parcelle de lumière.


    Le bois est agité par des bourrasques de vent comme s’il invitait les vieux esprits à admirer la danse. Nos quatre amis se mettent en cercle au milieu des Indiens, dos contre dos. Les douze torches commencent à leur tourner autour. Une première voix, gutturale et ancienne, psalmodie dans une langue inconnue.


    C’est la voix du premier mois du printemps.


    L’un après l’autre, les douze Indiens chantent les douze mois de l’année tout en continuant de danser. C’est une farandole d’ombre et de lumière, un cercle de flammes, un vortex de braises. C’est une toupie qui tourne, une lumière d’étoiles, minuscule, dans le cœur sombre du bois d’Inwood. C’est un engrenage infinitésimal qui en fait tourner mille autres de plus en plus grands. Pour que le plus grand de tous, celui qui n’a ni nom, ni centre, ni mouvement, accomplisse un bref pas en avant.


    C’est un chant de vie. Une danse pour les esprits qui grimpent entre les étoiles.


    


    Une fois la danse terminée, le temps n’a plus cours. Il vient de s’écouler dix minutes ou bien dix heures. Un silence précieux habite le bois. Les douze Seneca éteignent leurs torches contre le sol. Harvey, Elettra, Mistral et Sheng se lâchent les mains. Leurs doigts sont raides et douloureux.


    Quilleran les accompagne sur le chemin du retour.


    Sur la grande place, près d’Indian Road, il cherche à les rassurer :


    — Les ennemis reviendront peut-être. Mais ils ne doivent plus vous faire peur. Suivez la route que vous devez suivre.


    — Je ne sais pas quelle est la route que je dois suivre…, murmure Harvey.


    — Il est temps de connaître le monde. Le chemin que tu emprunteras pour découvrir la vérité importe peu. On n’atteint pas un secret aussi grand par un seul chemin, récite Quilleran.


    — Qui t’a appris ça ?


    — L’Étoile de Pierre qui t’a précédé.


    — Tu veux parler du professeur Alfred Van Berger ? s’exclament les enfants à l’unisson. C’était lui l’ancienne Étoile de Pierre ?


    — Oui.


    — Et tu l’as connu ?


    — Peu de temps. Juste avant qu’il ne quitte la ville.


    — Et il avait lui aussi… le don d’Harvey ? demande Sheng.


    — Oui.


    Harvey se prend la tête entre les mains.


    — Je… je ne comprends plus rien ! Comment est-ce possible ?


    Quilleran plonge une main dans sa poche et en sort un objet carré.


    — Avant de partir, la vieille Étoile de Pierre m’a laissé une chose pour toi.


    C’est une vielle carte postale qui illustre l’installation du grand obélisque de Cléopâtre à Central Park.


    Toute une série de nombres figurent sur le dos de la carte.


    


    25,6, 5,42,24,79,96,73,41,18,38,119,41,170,67,102,79,56,113,90,113,53,24,79,96,165,146,124,1, 119,35,113,53,24,79,96,41,164,16,6, 119,34,67,1, 98,153,119,96,161,83,143,119,105,1, 98,153,96,119,198,153,119,96,161,83,143,119,105,53,40,149,119. Étoile de Pierre, 1 de 4.


    


    Et elle est adressée à Harvey Miller.
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    LA MÉTÉORITE
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    Trois personnes pénètrent dans la chambre d’hôpital. Une fille aux longs cheveux noirs et bouclés, un jeune Asiatique à la coupe au bol, et une fille mince au visage ovale parfait.


    Dès qu’il les reconnaît, l’homme étendu dans le lit esquisse un sourire. Ses lèvres sont marquées de points de suture. Une de ses jambes est tendue en l’air par une courroie blanche et une série de tubulures le relient à d’étranges machines.


    — Eh, murmure-t-il, lorsqu’ils s’approchent. Tout va bien ?


    — C’est à toi qu’il faut poser cette question, le reprend Mistral.


    Elle se penche pour l’embrasser. Suivie par Sheng, puis Elettra. Ses joues et son menton sont recouverts d’une barbe rêche.


    — Non, je ne suis pas en grande forme, avoue Ermete.


    — Les docteurs t’ont dit quoi ?


    — Je n’ai pas bien compris, explique-t-il entre deux quintes de toux. Ils m’ont demandé mon numéro d’assurance sociale et je ne les ai plus revus. Je sais seulement que j’ai une jambe cassée et probablement une ou deux côtes brisées. Ils m’ont cousu la lèvre et consolidé deux dents. Ça aurait pu être pire.


    — Pour nous aussi, précise Sheng.


    — Exact.


    Les gamins cherchent un endroit où s’asseoir pour raconter leur rencontre avec les Indiens et la danse en l’honneur d’Harvey à Inwood.


    — Et il est où maintenant ?


    — Chez lui. Il ne l’a pas bien pris.


    — Il n’a pas bien pris quoi ?


    — Il est effrayé à l’idée d’avoir ce don.


    — Il ne veut pas l’admettre, mais je sais que c’est vrai, confie Elettra. Il m’en avait parlé. Il entendait la voix de son frère…


    Mistral frissonne.


    — Ça ne doit pas être très agréable…


    — Nom d’un chien ! rétorque Sheng. Moi, j’aimerais vraiment avoir un don !


    Puis ils racontent l’histoire de la carte postale adressée à Harvey.


    — Quilleran l’a récupérée il y a huit ans… quand Harvey avait six ans.


    — Quand nous avions tous six ans.


    — Pour un facteur, il a été un peu long à la détente…, plaisante Elettra.


    Mistral regarde le liquide dans les tubes.


    — L’Indien nous a dit qu’il attendait Harvey. Qu’Etoile de Pierre était un nom. Etait son nom. Et qu’avant cela c’était celui du professeur Alfred.


    — Alfred ?


    — Il avait le même don qu’Harvey.


    Ermete ne répond pas, se contentant de regarder ses trois amis aux yeux cernés de fatigue.


    — Avec sa mallette, le professeur nous a mis dans un sacré pétrin.


    — C’est le moins qu’on puisse dire, admet Mistral. -Mais il ne nous a pas laissés seuls, ajoute Elettra.


    C’est comme s’il… avait préparé ses amis. La Bohémienne à Rome. Les Indiens seneca, à New York.


    Ils évoquent Jacob Mahler, Egon Nose et ses danseuses. Et celui pour qui ils ont l’air de travailler.


    — Quelqu’un de ma ville, ajoute Sheng.


    Puis ils essayent d’imaginer ce qui a bien pu se passer dans le métro après l’attaque des corbeaux. Et les dangers qui les attendent encore.


    Ermete s’agite dans son lit, faisant dangereusement osciller sa jambe plâtrée.


    — Si seulement je pouvais sortir d’ici.


    — On va se débrouiller sans toi. Ne t’inquiète pas, le rassure Sheng.


    Les gamins laissent à Ermete un téléphone portable.


    — On ne sait jamais, lui disent-ils.


    Puis ils se lèvent.


    — On a eu une idée pour déchiffrer le cryptogramme des cartes postales.


    — C’est-à-dire ?


    — On commence par Robert Peary, l’explorateur, annonce Mistral d’un air satisfait. Et par la météorite qu’il a offerte au musée d’Histoire naturelle.
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    Une fois seul, Ermete attend. Et attend encore. Un corbeau noir donne des coups de bec réguliers sur le rebord de la fenêtre.


    De temps en temps, un Indien trapu habillé en infirmier vient vérifier que tout va bien. Ermete lève le pouce pour le lui confirmer et l’Indien s’éloigne.


    En fin de matinée, Ermete se penche vers la table de nuit pour récupérer son téléphone portable. Il compose un numéro international.


    A la sixième sonnerie quelqu’un décroche.


    — Maman ? Salut ! Comment je vais… ? Bien ? Très bien ! Ah oui ! C’est une ville fantastique. Je suis… au musée. Oui, au musée… des Indiens d’Amérique. Magnifique. On peut y voir toutes leurs… traditions. C’est ça. Leurs traditions. Comment ? Ah, ma voix… Oui, elle est un peu bizarre parce que j’ai pris froid. Oh, trois fois rien. Et toi, comment tu vas ?
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    Elettra est assise à l’arrière du taxi, le menton appuyé dans le creux de la main. Les gratte-ciel fusent autour d’elle. Elle va bientôt partir. Et elle ne les verra plus.


    — Attendez-moi là, s’il vous plaît…, demande-t-elle au chauffeur quand ils arrivent devant la maison d’Ermete, dans le Queens.


    Elle grimpe au premier étage, ouvre la porte et pénètre dans l’appartement.


    Elle enjambe des fragments de matelas mousse et des meubles démolis, cherche la salle de bains, entre, décroche le miroir du mur et le recouvre d’une taie d’oreiller pour éviter de se regarder.


    Posé sur le siège du taxi, le miroir paraît plus solide et plus lourd.


    — Conduisez-moi au Village, à Grove Court, dit Elettra au chauffeur à travers la vitre de séparation.


    En posant sa main sur l’objet ancien, Elettra devine dans quel état d’esprit est Harvey en ce moment. Un mélange de colère, d’étonnement et de peur. Elle a connu ça, elle aussi, quand elle a appris à Rome qu’elle avait un pouvoir. Qu’elle était capable de libérer une énergie qui pouvait bloquer les appareils électroniques et ternir la lumière des miroirs.


    Elle connaît cette angoissante sensation d’être différente. L’envie de rester seule pour mieux se connaître. Et s’accepter.


    Elettra sait que cela prend du temps : Harvey ne répond pas au téléphone, il a besoin qu’on le laisse tranquille. Seulement elle n’a plus que deux jours…


    Une vingtaine de minutes plus tard, elle descend devant la grille de Grove Court.


    « Quilleran a raison », pense-t-elle en observant le jardin. Herbe grasse, plates-bandes fleuries, arbres recouverts de feuilles, les premiers bourgeons prêts à s’ouvrir.


    — Celui qui habite ici a le don de la Terre, psalmodie-t-elle. Elle cherche l’interphone de Miller, avant de réaliser que ce n’est pas nécessaire. Harvey est debout au milieu du gazon.


    Le garçon n’a pas de chaussures, les manches de chemise retroussées, les mains noires, pleines de terre, les jeans maculés d’herbe.


    Et il la regarde.


    — Je la sens, murmure-t-il derrière la grille. Je la sens vraiment.
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    Le musée d’Histoire naturelle de New York est un bâtiment imposant, avec une façade en marbre blanc qui donne sur le versant oriental de Central Park. Au pied des marches se dresse la statue en bronze du président Roosevelt à cheval.


    Une fois à l’intérieur, Mistral et Sheng jettent un rapide coup d’œil à l’énorme dinosaure qui trône dans le hall et, ignorant toutes les merveilles que recèle le musée, foncent directement au sous-sol, dans la salle des météorites. Ils ont sur eux quatre cartes postales, le cahier de Mistral, une calculette et une poignée de stylos et de crayons.


    — Hao ! s’exclame Sheng en faisant le tour de la météorite d’Ahnighito.


    C’est une énorme masse cubique, deux fois plus haute qu’un homme.


    — Tu imagines le trou qu’elle a dû faire lorsqu’elle est tombée !


    — On appelle ça un cratère, le corrige Mistral.


    — On peut la toucher ?


    — Je crois que oui.


    — Mais elle est faite de quoi ? Je veux dire… si elle vient de l’espace… Bon sang, tu imagines le truc ?


    Mistral parcourt le tableau explicatif.


    — Elle est composée de fer, lit-elle à voix haute, et de nombreux autres métaux.


    Sheng paraît déçu.


    — Aucune matière extraterrestre inconnue ?


    — Humm… Il me semble que non.


    Sheng pose la paume de sa main sur la pierre venue de l’espace.


    Elle est chaude et poreuse.


    Mistral poursuit la visite de la salle et découvre d’autres curiosités.


    — Le plus gros cratère de météorite se trouve dans le désert des États-Unis…, dit-elle. Puis à Wolf Creek, dans le désert australien.


    — Mais elles tombent toujours dans le désert ?


    — Le désert se forme peut-être après leur chute…, avance Mistral. La poussière soulevée par l’impact peut obscurcir le soleil pendant plusieurs centaines d’années.


    — On pense que les dinosaures se sont éteints à cause d’une météorite…


    — Si elle est suffisamment grande, elle peut changer le climat de la Terre. Provoquer une ère glaciaire, ou…


    Sheng rejoint son amie française.


    — Tu crois que le texte qui permet de résoudre le cryptogramme se trouve ici ?


    Mistral lit les nombres sur la première carte postale et les compare à ceux du panneau :


    — WRMGE, lit-elle à voix haute. Ça signifie quelque chose ?


    Sheng secoue la tête.
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    Les heures passent, mais aucun texte de référence pour déchiffrer les cartes postales ne s’est encore imposé.


    — J’ai l’impression que nous sommes à côté de la plaque, finit par admettre Mistral en début d’après-midi. Cette météorite découverte par Robert Peary n’a peut-être rien à voir dans l’histoire.


    Ils sont assis sur les marches, devant le musée. La végétation de Central Park s’étend de l’autre côté de la route.


    — Alors ? On essaye les œuvres de Paul Manship ?


    Sheng et Mistral regardent les cartes postales. Travaux pour le métro, inauguration de la fontaine de Bethesda, Rockefeller Center, l’obélisque de Central Park.


    — À la place du professeur, dit Sheng en lisant pour la énième fois ces nombres incompréhensibles, j’aurais cherché un texte impossible à modifier.


    Mistral acquiesce.


    — Un texte immuable.


    — Un texte ancien, ajoute Sheng.


    — Ici, à New York, il y a des millions de textes anciens…, soupire Mistral. La Public Library regorge de précieux documents, comme la Déclaration d’indépendance des États-Unis, et…


    — J’ai l’impression que quelque chose nous échappe…, l’interrompt Sheng.


    — Attends ! Il y a un endroit indiqué par une toupie que nous n’avons jamais vérifié, se rappelle


    Mistral en ouvrant son carnet. Celui de l’hôpital psychiatrique de Roosevelt Island.


    — LaTour, le lieu sûr…, récite Sheng.


    — Il y a peut-être un texte là-bas. Long et ancien. Cet hôpital est sûrement un endroit important.


    — Tentons le coup, approuve Sheng en bondissant sur ses pieds. Puis il s’exclame :


    — Nom d’un chien ! C’est comme si on cherchait une aiguille dans une meule de foin. On passe à côté de quelque chose, répète-t-il, d’un air désolé.
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    La porte du bureau de M. Miller s’entrouvre.


    — Waouh ! Quel ordre ! s’écrie Elettra en jetant un œil à l’intérieur.


    — Un peu maniaque, non ? lance Harvey, tout souillé de terre. Regarde les murs : ses livres… ses prix…


    Elettra admire les ouvrages et les nombreuses photos. Sous ses pieds une épaisse moquette.


    — Là, c’est Dwaine…, murmure Harvey, en indiquant une photo.


    — Il te ressemble beaucoup.


    — C’est moi qui lui ressemble. Pas en tout, malheureusement.


    — Arrête avec ça, le réprimande Elettra. Et ces cartes ?


    — Des relevés marins, des courants aériens…, répond Harvey distraitement. Mon père s’intéresse au climat. Pluies acides, tornades, pollution, hausse des températures, fonte des glaces, raz-de-marée… Chaque soir, il a un nouveau sujet de lamentation. À l’entendre, nous vivons les derniers jours de l’humanité. Il est comme ça depuis que Dwaine… Bref, pour lui, être optimiste c’est être stupide. Il est si froid, si précis, si rationnel !


    — Et toi, tu te sens stupide.


    — Exactement, réplique Harvey. Et ça me fait mal. C’est comme si je n’arrivais absolument pas à communiquer avec lui.


    — Je te comprends.


    — Mon père adorait Dwaine. Tout comme ma mère. Il savait tout faire. Il était… génial.


    Elettra l’embrasse sur le font.


    — Toi aussi tu es génial, Harvey.


    — Je devrais peut-être étudier la géologie.


    — Et devenir le seigneur des tremblements de terre ? plaisante Elettra.


    Le téléphone se met à sonner.
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    LES AIGUILLES
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    À Central Park, Sheng piste les écureuils et Mistral sourit en le voyant se cacher derrière les buissons. Ce parc a l’air d’avoir été imaginé pour faire oublier la ville : il y a des sentiers, des zones totalement sauvages, d’immenses prés et… un vieil obélisque égyptien.


    Il se dresse sur une petite colline derrière le Metropolitan Muséum. Le socle est rehaussé de quatre araignées en bronze.


    — Il a été offert à la ville à l’occasion de l’ouverture du canal de Suez, et on l’a surnommé « l’aiguille de Cléopâtre »…, lit Mistral sur un guide qu’elle vient d’acheter à un marchand ambulant. Même s’il n’a rien à voir avec Cléopâtre. Il faisait partie du temple du Soleil d’Héliopolis dans l’ancienne Égypte… avec deux autres obélisques.


    Sheng en fait le tour. Ses quatre faces sont décorées de hiéroglyphes, de mystérieuses figures effacées par le temps, semblables à d’anciennes empreintes animales.


    Sur le piédestal, quatre plaques métalliques en proposent la traduction.


    — Oh, toi, Horus, puissant taureau fils de Khépri, roi de la Haute-et de la Basse-Egypte…, déclame Sheng.


    — Les deux autres obélisques, poursuit Mistral, sont aujourd’hui conservés à Londres et à Paris.


    — Toi qui es venu dans la maison du Père, le Seigneur des deux Terres, l’élu du Soleil, le chéri d’Amon…


    — Bon sang ! s’exclame soudain Mistral. Les aiguilles ! Mais, bien sûr ! Voilà pourquoi il nous a laissé les aiguilles !


    Sheng interrompt sa lecture.


    Mistral fait un pas en arrière et indique l’obélisque.


    — L’aiguille de Cléopâtre faisait partie d’un groupe de trois obélisques… Trois obélisques. Trois aiguilles. Une à New York, une à Londres et une à Paris. Aiguille New York, Aiguille Londres et Aiguille Paris !


    Sheng en reste bouche bée.


    — Hao, tu as raison !


    La jeune fille s’approche de la plaque que Sheng était en train de lire.


    — L’obélisque a quatre faces et quatre traductions. Quatre textes qui ne changeront jamais.


    — Et nous avons quatre cartes postales…


    — Lis le premier nombre !


    — 25.


    — L’initiale du vingt-cinquième mot est un « G ». -6.


    — « O ».


    — 85.


    — Attends… « T ».


    — 42.


    — Encore un « O ».


    — « Go to », conclut Mistral. Ce qui veut dire « va », bon sang !


    — Va plus loin ! hurle Sheng en lisant les nombres suivants.
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    Un fil à suturer noir est enfilé dans l’aiguille. La Panthère la manipule avec précaution pour recoudre les blessures de M. Nose, allongé sur le ventre.


    — Oh, oh…, se lamente-t-il à chaque fois que l’aiguille se plante dans son dos. Vas-y doucement ! Oooooh ! Ma pauvre peau vieillissante.


    La jeune fille sectionne le fil entre ses dents, puis s’éloigne.


    — Tu as fini ? gémit Egon Nose.


    Il se redresse lentement, boutonne sa chemise en soie et va se planter devant la glace. L’image qu’elle reflète est celle d’un monstre zébré de coupures. Des bouts de sparadrap blanc lui recouvrent le visage, le cou et les mains.


    — Je suis affreux…, murmure-t-il. Totalement affreux. Un spectacle dégoûtant.


    Il promène ses doigts sur son visage endolori. Chaque entaille lui rappelle la griffure ou les coups de bec du corbeau qui l’a attaqué.


    — Et je suis vraiment furieux et vraiment énervé. Comment vais-je sortir sans me faire remarquer ? Qu’est-ce que tu en dis, Panthère ? Je devrais peut-être faire comme si de rien n’était, comme si ça ne me faisait ni chaud ni froid…


    M. Nose récupère son bâton et frappe trois fois le sol.


    — Bon, ça suffit ! Appelle les autres. On va donner quelques coups de fil, puis rendre visite à notre ami antiquaire.
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    — Comment ça, vous l’avez résolu ? s’étonne Harvey au téléphone, en faisant signe à Elettra de s’approcher. L’obélisque ? Mais bien sûr ! L’aiguille de Cléopâtre ! J’aurais dû y penser !


    Elettra le rejoint en courant et pose son oreille contre l’écouteur. Elle perçoit elle aussi l’émotion dans la voix de Mistral.


    — La phrase de la première carte postale… celle qui t’est adressée… dit : Va à l’ancienne école du maître des nombres. Trois par trois. Trois par cinq. Tu… as une idée de ce que ça signifie ?


    — L’école du maître des nombres ? Non. Je n’en ai jamais entendu parler…


    — Il n’y a rien de semblable à New York ? Une école des nombres ? Trois par trois… Trois par cinq.


    — Ce sont des tables de multiplication ! s’exclame Elettra.


    — Des tables de multiplication, répète Harvey.


    — On y a pensé nous aussi, confirme Mistral à l’autre bout du fil, mais que signifient-elles ?


    — Tables de multiplication… Tables de multiplication…, marmonne Harvey.


    Il passe le téléphone à Elettra et part explorer la bibliothèque de son père.


    — Tables de multiplication.


    — On a également traduit la seconde ! poursuit Mistral.


    — Ce qui donne ? demande Elettra.


    — La route est protégée. Pour entrer, tu dois faire preuve de patience et de force d’âme.


    — De la patience ! Comment est-ce possible ? Il ne nous reste plus que deux jours…


    — Histoire des mathématiques ! exulte Harvey en grimpant sur les étagères pour attraper un gros livre noir.


    — On a peut-être découvert quelque chose, dit Elettra.


    La voix de Mistral est en partie couverte par le bruit du vent. Comme si les éléments s’agitaient furieusement autour d’eux.


    Harvey feuillette nerveusement le livre d’histoire des mathématiques. Il consulte l’index.


    — Tables de multiplication… Rien. Tables de Pythagore… Pythagore… C’est lui, le maître des nombres ! s’écrie-t-il.


    — Cherche l’école de Pythagore ! lance Mistral.


    — J’essaye, lui répond Elettra. Harvey, tu as un annuaire téléphonique ? Les pages jaunes ? Vous appelez ça comment, en Amérique ?


    Elle pose le récepteur et ouvre les tiroirs du bureau. Elle finit par trouver un énorme annuaire en plusieurs volumes. Elle coince l’écouteur entre son cou et son épaule, et murmure :


    — Ecole de Pythagore. Ecole antique… Ou quelque chose d’approchant.


    Entre-temps, Harvey lit rapidement le chapitre sur Pythagore. Il fait glisser son doigt le long des lignes comme un scanner d’ordinateur


    — Le sens caché des nombres… La numérologie… Ecole orientale des nombres… Il étudie en Égypte… Il voyage en Orient… Le savoir des anciens Mages !


    La voix d’Harvey grimpe d’un ton.


    — On a peut-être trouvé !


    — Ecole… Ecole…, lit de son côté Elettra avec tout autant de frénésie. C’est le foutoir, cet annuaire.


    — Patience et force d’âme, rappelle Mistral au téléphone. Voilà ce que nous devons trouver.


    — Où en est Sheng avec la troisième carte ?


    — Il est comme fou. Si quelqu’un s’approche de l’obélisque… Il le réduit en miettes.


    Elettra ricane.


    — Il y a trois millions d’écoles, mais aucune école de Pythagore…


    — Les nombres magiques… le sept… les sept planètes…, continue de lire Harvey. Pythagore invente les sept notes de musique… et les correspondances entre les nombres de l’univers. L’univers est nombre… Il établit son école en Grande Grèce.


    — École de Grande Grèce ! tente Mistral.


    — La Grande Grèce est en Italie ! explique Elettra. C’était la partie méridionale de l’Italie.


    — À Crotone, précise Harvey.


    — École Crotone, propose Elettra.


    Ce n’est qu’un nouveau coup d’épée dans l’eau.


    — Ses disciples…, poursuit Harvey, devaient attendre un an en silence, avant d’être admis à ses cours.


    — Patience et force d’âme ? répète Mistral. C’est ce qui est écrit là.


    — Nous n’avons pas un an, rétorque Elettra. Nous n’avons même pas un mois. Relis ce message, Mistral.


    — Va à l’ancienne école du maître des nombres. Trois par trois. Trois par cinq.


    — Ce qui veut dire qu’il faut aller… à Crotone ?


    — C’est de l’autre côté de l’océan ! proteste Harvey.


    Ça n’a pas de sens que le message soit à New York.


    — Crotone… Crotone… J’ai entendu ce nom-là récemment ! s’entête Elettra.


    — Oh non ! se lamente Mistral.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Il commence à pleuvoir.


    — L’eau ! s’exclame alors Elettra. Voilà où je l’ai entendu : chez Vladimir. C’était le nom du vieil aqueduc de New York. L’ange des eaux.


    — Aqueducs Croton, se rappelle Harvey. Ceux de la fontaine.


    — Tu sais où se trouve leur siège ? lui demande Elettra.


    — Non…


    — Et leur ancienne adresse ?


    — Comment veux-tu que je le sache ?


    — Appelle Vladimir.


    — Comment ça ? C’est toi qui as le téléphone !


    Elettra lui lance le portable.


    — On est sur une piste…, dit-elle à Mistral.


    Harvey compose le numéro de l’antiquaire.


    — Allo Vladimir ? C’est Harvey. Excusez-moi…, mais je suis un peu pressé. Savez-vous où se trouve, ou plutôt, où se trouvait le siège des aqueducs Croton ? Je vous entends mal… Vladimir ? Vous m’entendez ? Croton. Ceux qui ont construit les premières canalisations de New York. Oui…


    Un long silence s’ensuit.


    — Où ça ? Oui, j’ai compris. A quel niveau ? Près de la Public Library ? Bien sûr : Patience et Force d’âme ! C’est le nom des deux lions qui gardent l’entrée de la bibliothèque, n’est-ce pas ?


    Elettra fait un compte rendu au téléphone :


    — C’est la bibliothèque de New York. On se retrouve devant.


    Ils mettent un terme à leur conversation, puis sortent à toute vitesse de l’appartement.


    — On ne devrait peut-être pas y aller seuls…, suggère Elettra, en courant vers la station de métro.


    Elle compose un numéro.


    Quilleran.
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    À l’autre bout de la ville, Vladimir Askenazy a juste le temps de reposer le combiné avant qu’Egon Nose ne siffle :


    — Que doit-il se passer à la bibliothèque de New York, monsieur Askenazy ?


    Vladimir gémit, plaqué sur sa chaise par deux filles.


    — Ils voulaient juste un conseil pour trouver un livre.


    M. Nose approche son visage recouvert de bandages.


    — Ce n’est pas le moment idéal pour plaisanter, monsieur Askenazy…


    — J’aime les… happy ends, rétorque le vieil antiquaire.


    — Faites-le changer d’avis, ordonne Egon.


    Une des deux filles saisit la main droite de Vladimir, qui hurle soudain :


    — Non ! Arrêtez !


    M. Nose observe une statuette d’un air distrait. Il la fait tomber d’un coup de canne. Elle explose en mille morceaux.


    — Vous ne croyez pas qu’il vaudrait mieux être raisonnable, monsieur Askenazy ? C’était Miller ?


    La fille serre sa prise sur le doigt de Vladimir. Il aimerait avoir le courage d’inventer une histoire, mais il n’y parvient pas.


    — C’était lui, admet-il.


    — Et que voulait-il ?


    — Un exemplaire des aventures de Winnie l’Ourson, répond-il en un souffle.


    La fille lui tord le doigt.


    L’antiquaire hurle, s’effondre sur le bureau.


    — Très marrant, monsieur Vladimir, vraiment, commente Egon Nose, en piétinant les débris de la statue. Mais inutile. Si Miller sort de chez lui, mes filles le savent. S’il téléphone, mes filles le savent. Si son ami italien appelle sa mère, mes filles le savent.


    Vladimir est incapable de dire un mot, sa bouche est grande ouverte et la douleur infligée à ses mains est si forte qu’il n’aspire qu’à s’évanouir. Il trouve cependant au fond de son cœur une dernière miette de courage. Ou de folie.


    — Il y a… une chose… cependant… que tes filles ne savent pas…


    — Et quoi donc, monsieur Askenazy ?


    — Pourquoi diable elles continuent à travailler pour un sale type comme toi.


    Ces mots paraissent toucher en profondeur l’âme vaniteuse et impuissante de M. Nose. Le seigneur de la nuit newyorkaise s’enflamme :


    — C’est ce que vous pensez ? C’est ça ? Que je suis monstrueux ?


    Fou de rage, Egon Nose brise à coups de pied et de canne tout ce qu’il trouve autour de lui.


    — Mais ce visage monstrueux, monsieur l’antiquaire, est arrivé au sommet de cette ville.


    Les yeux endoloris de Vladimir se ferment à nouveau. Un sourire provocant fend sa bouche.


    — Pas au sommet, Nose. Au fond. Et de plus en plus bas.


    M. Nose arrête de détruire la boutique. Il enfile lentement un gant du XVIIIe siècle ourlé de dentelle, puis assomme l’antiquaire d’un coup de poing.


    Il se masse la main, enlève le gant et le jette.


    — Mettez le feu, ordonne-t-il. Et laissez-le ici.

  


  
    30

    LES LIONS
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    Patience et Force d’âme sont blancs. Assis de part et d’autre des marches de la Public Library, ils montent la garde, immobiles, et observent l’animation de la ville. Ils marquent la frontière entre l’agitation frénétique des hommes et leurs paroles gravées dans les livres.


    Une petite pluie désagréable rend les rues grises et glissantes. Des voitures aux chromes étincelants foncent entre les gratte-ciel aux contours estompés.


    Elettra et Harvey sont les premiers à arriver devant l’imposant bâtiment de la bibliothèque. Quilleran, le facteur indien, débouche de l’autre côté de la rue quelques minutes plus tard. Il fait presque nuit. Les lampadaires s’allument.


    — Nous ne savons pas vraiment pourquoi nous sommes venus ici, déclare Harvey.


    Et il lui parle des hiéroglyphes de Central Park et de la compagnie Croton.


    L’autre se contente de sourire.


    — Vous avez bien fait de m’appeler.


    Un corbeau borgne se pose sur la tête de Patience et les observe de son œil valide.


    Sheng et Mistral arrivent peu après. Ils se faufilent entre les parapluies qui encombrent le trottoir de la 5e Avenue.


    — On a traduit aussi les autres ! exulte Sheng en grimpant les marches deux par deux. Sur la deuxième carte, il y avait écrit : Un labyrinthe protège la connaissance. Seuls les premiers trouvent la voie.


    — Reprends ton souffle, lui conseille Elettra.


    — Et sur la dernière…, poursuit le garçon imperturbable : La porte n’est pas un rectangle magique. Il y a neuf carrés. Bien que l’une des lettres, le « q », soit fausse[2]. Eh salut ! ajoute-t-il, en remarquant la présence de Quilleran. Qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Je ne sais pas.


    Ils pénètrent dans la bibliothèque, où règne un silence fragile. On entend le froissement des pages feuilletées sur les tables en bois.


    Une nuée d’écriteaux.


    Salles, escaliers, paliers et couloirs.


    — Et maintenant ? demande Elettra.


    — Un labyrinthe protège la connaissance, cite Harvey. Et seuls les premiers trouvent la voie.


    — Qu’est-ce qu’on est venus faire là ? s’interroge Mistral.


    — On doit chercher… quelque chose, répond Harvey.


    — Qui a un rapport avec les premiers.


    — On a besoin d’un guide.
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    Un homme aux cheveux peroxydés et à l’allure efféminée les accompagne au premier sous-sol de la bibliothèque.


    — En général, on n’autorise personne à descendre ici…, explique-t-il pour la énième fois en calant ses lunettes à la monture lilas sur le bout de son nez. Mais si j’ai bien compris ce qu’a dit votre oncle…


    Il fait un signe en direction de Quilleran au visage aussi impassible que celui d’une statue.


    — C’est vraiment une occasion spéciale…


    Sheng sourit.


    — C’est sûr.


    Et il murmure à Harvey :


    — Pourquoi continue-t-il à me regarder ?


    — Devine qui est le « neveu » de tonton Quilleran ?


    Sheng acquiesce. Puis se tourne vers Mistral.


    — Que lui ont-ils raconté de si spécial ?


    — Qu’il aurait droit à cinq cents dollars s’il nous aidait à chercher.


    — Et on cherche quoi ?


    Mistral hausse les épaules.


    — Les canalisations d’eau ?


    Comme pour faire bonne impression, le guide énumère une série d’informations :


    — Notre bibliothèque abrite soixante millions de livres. Grâce à notre système d’archivage et à nos chariots ultrarapides, nous pouvons trouver n’importe quel titre en moins de dix minutes.


    Le petit groupe parcourt un long couloir bas de plafond, entouré d’étagères.


    — Que reste-t-il du bâtiment qui existait avant la bibliothèque ? interroge Harvey lorsqu’ils arrivent à une bifurcation.


    Le guide hoche la tête.


    — C’était le siège des aqueducs Croton, intervient Sheng.


    — Humm… C’est juste… Croton.


    L’homme jette un œil autour de lui pour s’orienter, puis choisit un des nouveaux couloirs.


    — Suivez-moi.


    Après quelques détours et plusieurs milliers de pas, le guide les conduit devant un vieux mur blanc sans aucune distinction.


    — Il me semble bien que c’est celui-là.


    Il vérifie encore une fois la photocopie qu’il a faite au deuxième étage.


    — Oui, parfait. Voilà ce qui reste de l’ancien bâtiment : le seul mur rescapé de la Croton Industries.


    C’est un vulgaire mur blanc, sans aucune étagère sur un mètre carré. A droite et à gauche : des livres. Les étagères s’arrêtent à cinquante centimètres du plafond. Le couloir qui les a menés ici est éclairé par des rangées de tubes au néon. Ces derniers se sont allumés à leur passage.


    — Satisfaits ? demande le guide.


    — A vrai dire… non, bougonne Harvey.


    — Il n’y a rien d’intéressant sur ce mur, observe Mistral.


    Le guide se frotte les mains, l’air nerveux.


    — En tout cas…, le voilà.


    — Ce n’est pas le lieu que nous devions atteindre, réfléchit Harvey. Ce n’est qu’un point de départ. Trouve la vieille école du maître des nombres.


    Il s’appuie contre le mur et regarde autour de lui.


    — Et nous l’avons trouvée.


    Sheng vient à côté de lui.


    — Autour de nous, il y a un labyrinthe. Seuls les premiers trouvent la voie, répète-t-il à voix haute.


    Le guide interroge Quilleran du regard.


    — On peut y aller, maintenant ?


    — Un instant, lui répond l’Indien.


    — Seuls les premiers… seuls les premiers…


    — Les premiers quoi ?


    — Les premiers qui la cherchent ?


    — Pourquoi ? Ce sont les plus forts ?


    Harvey regarde les numéros qui marquent les couloirs autour du vieux mur de la Croton Industries et les lit à voix haute.


    — 89,88,81…


    — Neuf par neuf, lance Sheng du tac au tac.


    — Qu’est-ce que tu viens de dire ?


    — Quatre-vingt-un. Neuf par neuf. Table de multiplication.


    — Et quatre-vingt-huit ?


    — Il ne figure dans aucune table. Ou alors dans celle de huit. Onze par huit.


    — Quatre-vingt-neuf ?


    — La table de sept ? Onze fois sept : soixante-dix-sept ; onze fois huit : quatre-vingt-quatre…, non, essaye de se concentrer Sheng.


    — C’est un nombre premier, dit Mistral.


    Harvey et Sheng se tournent vers la jeune Française.


    — Un nombre premier : ceux que l’on peut diviser juste par un ou par eux-mêmes, explique-t-elle.


    Le visage d’Harvey affiche un sourire.


    — Seuls les premiers… trouveront la voie.


    Et il s’engage dans le couloir numéro quatre-vingt-neuf.


    — Eh ! s’écrie le guide. Vous ne pouvez pas aller par là.


    Quilleran s’interpose et lui met une main sur l’épaule. Une main très lourde.


    — Rien qu’un moment, murmure-t-il.


    Les couloirs se déploient telle une gigantesque toile d’araignée. Et à chaque bifurcation, les gamins découvrent un nombre premier pour leur indiquer la route. S’il désigne un escalier qui descend, ils descendent.


    Le guide aux cheveux peroxydés les suit tout essoufflé, il proteste, regarde autour de lui d’un air effrayé. Pourtant il n’a pas le courage de les dissuader.


    — S’ils apprennent que vous êtes descendus jusqu’ici, répète-t-il à chaque détour, ils n’hésiteront pas à me licencier.


    — Ils ne le sauront pas, le rassure Quilleran.


    Puis ils s’immobilisent.


    Ils ont entendu un bruit venu des hauteurs.


    Comme un coup de feu.


    Ils ne bougent pas. Le guide est très inquiet :


    — Vous avez entendu vous aussi ?


    — C’est peut-être une pile de livres qui s’est effondrée. Ou une ampoule qui a éclaté, suggère Mistral.


    — Moi, je n’ai rien entendu, répond Quilleran.


    Il pousse l’homme vers l’avant, en faisant signe à Harvey de continuer.


    Quelle que soit l’origine de ce bruit, leur descente dans le labyrinthe de livres s’accélère. Le coup de feu est vite oublié et tout autre bruit d’ailleurs. On n’entend plus que le battement métronomique de leur respiration et le crissement de leurs semelles sur le plancher. Les lumières des couloirs s’allument à leur passage et s’éteignent aussitôt après.


    Un autre coup de feu brise le silence. Aussitôt suivi par un cri.


    Le guide s’immobilise une seconde fois.


    — Vous avez entendu cette fois-ci ? Quelqu’un a… tiré !


    — Oui, approuve Quilleran sans s’arrêter.


    L’Indien leur fait signe d’attendre.


    Le couloir s’éteint derrière eux, une lampe après l’autre, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une d’allumée, juste au-dessus de leur tête.


    Ils attendent.


    Seule leur petite ampoule se détache de l’obscurité. Quilleran enlève une de ses chaussures et la brise d’un coup.


    — Eh ! proteste le guide. Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est du vandalisme !


    — Chuut, le fait taire l’Indien.


    Ils sont dans le noir.


    Ils s’adossent tous les six aux étagères et tendent l’oreille. L’obscurité est étouffante.


    — On peut savoir ce que vous…, tente de protester le fonctionnaire.


    — J’ai dit : « silence », répète Quilleran d’un ton qui n’admet aucune réplique.


    Il regarde derrière lui l’étendue du couloir qu’ils viennent de franchir.


    — Elles sont en train de descendre, murmure-t-il.


    Les enfants entendent eux aussi un bruit lointain de talons.


    — Qui ça ? gémit le guide.


    — Les filles d’Egon, précise Harvey en passant devant lui.


    — Mais qu’est-ce que vous me racontez là ?


    — C’est elles qui ont tiré, ajoute Mistral.


    Le visage de l’homme s’empourpre.


    — Oh non ! Vous plaisantez, n’est-ce pas ?!


    — Pas vraiment.


    Dans le lointain, une porte s’ouvre et se referme. Des lumières s’allument dans une travée reculée.


    — Y a-t-il moyen d’isoler l’étage ? demande Sheng au guide.


    — Isoler l’étage ? Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


    Elettra tend brusquement la main.


    — Éteindre la lumière.


    Elle montre à l’homme les néons qui s’allument au loin en rafale.


    — Les filles nous cherchent. Vous voyez ? Là où les lampes s’allument. Tant que nous restons dans le noir, elles ne peuvent pas nous trouver. Mais si nous bougeons…


    — Il faut faire demi-tour, suggère Mistral.


    — Pas question, proteste Sheng.


    — Ou alors…


    — On se sépare, propose Quilleran.


    — Comment ça ?


    L’Indien scrute le visage des enfants. Il demande à Harvey :


    — C’est encore loin ?


    — Qu’est-ce que j’en sais ?


    — Un groupe continue et l’autre fait demi-tour, insiste Quilleran.


    — Moi, je remonte ! s’exclame le guide, hystérique.


    Harvey observe les lumières au-dessus des travées. Elles s’allument lentement, comme si les filles ne savaient pas quelle direction prendre.


    — Si nous nous séparons, elles devront faire de même, murmure-t-il.


    — Et on réussira peut-être à les semer.


    — On pourrait savoir de quoi vous êtes en train de parler ? soupire le guide.


    — Tais-toi, lui ordonne Sheng d’un ton péremptoire.


    Le guide s’arrête net.


    — Je fais demi-tour, répète Mistral.


    — Je viens avec toi, se décide Elettra.


    Le guide lève les mains au ciel, l’air satisfait.


    — Enfin !


    Ils s’embrassent rapidement et les deux filles commencent à revenir sur leurs pas.


    — Courez ! leur lance Quilleran.


    L’Indien, Harvey et Sheng se précipitent dans la direction opposée, laissant le guide interdit au milieu.


    — Eh ! proteste-t-il faiblement. Vous ne pouvez pas…


    Les lumières de la travée se rallument.


    — Bouge-toi ! lui hurle Elettra. Sors-nous d’ici !


    L’homme aux cheveux peroxydés ne se le fait pas dire deux fois.


    Harvey, Sheng et Quilleran partent rapidement dans la direction opposée. Ils descendent encore d’un étage.


    — 19, lit Harvey sur la travée dans laquelle ils s’engagent.


    Aucune lumière ne s’allume derrière eux.


    — 17.


    Ils continuent de courir. Quilleran ne se retourne que lorsqu’il entend des pas. A chaque fois qu’il s’arrête, il brise le plafonnier d’un coup de talon de chaussure. Sheng profite de ces brèves pauses pour reprendre son souffle.


    Des pas qui descendent les marches.


    Des talons.


    Les filles d’Egon Nose.


    — Dépêchons-nous, insiste Harvey en évaluant les travées devant lui. On y est presque.


    Les talons descendent l’escalier qu’ils viennent juste de quitter puis s’immobilisent. Des yeux avides scrutent l’obscurité.


    Elles ne voient rien. Les pas remontent les marches. Une, deux, trois. S’éloignent.


    — Allons-y, ordonne Quilleran.


    Et ils repartent en courant.


    Travée treize. Travée sept.


    Un nouveau bruit derrière eux. On les talonne de nouveau.


    Couloir cinq.


    On entend un troisième coup de feu, loin, très loin. Juste un faible claquement.


    Aussitôt après, les néons sont parcourus par une traînée de lumière blanche. Les ampoules éclatent en une pluie de verre qui inondent toutes les travées.


    — Elettra, lance Harvey en se protégeant les yeux. Il est arrivé quelque chose à Elettra !


    Il est sur le point de faire demi-tour. Seulement Sheng et Quilleran l’en empêchent.


    — Tu ne peux pas renoncer si près du but, Harvey.


    Le gamin essaye de les repousser, mais Quilleran affermit sa prise.


    Et Sheng l’implore :


    — On s’est séparés pour réussir à venir jusqu’ici, dit-il. Et on est presque arrivés.


    Harvey hoche la tête.


    — Nous ne savons même pas à quoi nous sommes presque arrivés…


    Quilleran ne desserre pas son étreinte.


    


    Quatre étages plus haut, Elettra se tient debout, les yeux fermés et les bras levés au plafond. Toutes les lampes ont explosé autour d’elle.


    Quand elle ouvre à nouveau les yeux, elle voit Mistral étendue sur le ventre. Des milliers de fragments de verre dans les cheveux, sur ses habits, sur le sol.


    — Mistral ?


    La jeune fille tousse. Lève les bras. Elle est vivante.


    Elettra regarde devant elle. Le couloir est sombre, mais ses yeux gardent encore l’empreinte de l’éclair. Elle distingue les silhouettes des deux filles, à moins de cinquante mètres, qui gémissent sur le sol.


    Elles n’ont plus leurs armes. Elles ne tirent plus.


    Quelqu’un sanglote. C’est leur guide. Il a les mains en sang, de petits débris de verres plantés dans les doigts.


    Elettra se penche vers lui.


    — Sors-nous de là… Avant qu’elles ne se relèvent.


    Le guide se comporte comme un gamin. Elettra a le regard d’une femme qui a traversé les siècles.


    — Que s’est-il passé ? lui demande-t-il.


    — Elles nous ont tiré dessus.


    — Et… ensuite ?


    — Je me suis défendue, murmure Elettra, le visage tendu par l’effort.


    Elle est entourée de flammes.


    Les livres sont en train de brûler.


    Soudain, il se met à neiger.


    


    — C’est le système anti-incendie qui a dû se déclencher…, dit Sheng quatre étages plus bas en contemplant les flocons de poudre bleue qui tombent autour d’eux. L’eau est bien sûr interdite dans une bibliothèque.


    Les couloirs sont de plus en plus sombres. De plus en plus étroits. Et de plus en plus profonds.


    Allée numéro 3.


    Ils marchent entre les flocons. Piétinent des débris de verre. De lointaines sirènes brisent le silence nocturne.


    Mais il faut encore descendre.


    Et encore tourner.


    Pour pénétrer dans le couloir numéro un.


    Le premier.


    Et s’arrêter, à la fin de tout, ou peut-être au commencement, devant une porte close.


    Harvey touche la porte, éprouve sa résistance, cherche une poignée, une serrure. Il n’y en a pas. Ou il ne la trouve pas.


    — C’est fini. On est au bout du labyrinthe.


    Il fait sombre comme en pleine nuit.


    Sheng se glisse à côté de lui.


    — C’est un mur.


    — Ce n’est pas possible, gémit Harvey. Il faut que ce soit une porte…


    — La porte n’est pas un rectangle magique, cite le jeune Chinois. Il y a neuf carrés.


    — Qu’est-ce que ça signifie ?


    « Sers-toi de tes mains », suggère une voix dans la tête d’Harvey.


    — Qu’est-ce que tu as dit ?


    — Je n’ai pas parlé.


    — Qu’est-ce que tu veux que je fasse avec mes mains ? insiste Harvey.


    — Je te dis que je n’ai pas parlé !


    Harvey secoue la tête, pose la paume de ses mains contre le mur. Les bouge vers le haut, vers le bas, à la recherche de quelque chose. La paroi n’est pas uniforme.


    — Il y a des dessins…, murmure-t-il en tapotant la pierre sombre. On dirait des rainures.


    « Déplace-les », ordonne la voix dans sa tête.


    — Comment puis-je les déplacer ?


    — Comment tu peux déplacer quoi ? demande Sheng.


    « Parle-moi », pense Harvey.


    Voix de la Terre. Des esprits des lieux. Des nombres tutélaires. De ceux qui protègent ce qui doit être protégé. Une voix qu’il connaît bien.


    — Dwaine, c’est ça que je dois bouger ? s’impatiente-t-il en glissant les doigts dans les rainures. C’est bien ça ?


    « Oui », répond la voix dans sa tête.


    Harvey les déplace.


    Quilleran se tient derrière les deux gamins. Il se retourne dans le noir, l’air inquiet. Il a entendu quelque chose. De lointaines sirènes. Le bruissement de la poudre anti-feu. Et d’autres sons en provenance du sous-sol. Incompréhensibles, inconnus. Des talons. Des pas.


    L’Indien s’accroupit, hume l’air, secoue la tête. Puis il prend quelque chose dans sa poche et le tend à Sheng.


    C’est un briquet.


    — Qu’est-ce… ? marmonne le gamin.


    Quilleran arbore le profil d’une chouette.


    — Pour voir la porte. Mais ne l’allume pas tout de suite ! Attendez trente secondes. Avec la lumière, elles vont nous repérer.


    — Qu’est-ce que tu veux faire ?


    — Essayer de les neutraliser.


    Ce sont ses derniers mots avant de disparaître dans l’obscurité. Pour aller affronter les filles d’Egon Nose.


    


    Sheng compte jusqu’à trente, attend encore quelques secondes, puis allume le briquet.


    La lumière jaillit dans l’obscurité, éclairant le dos d’Harvey et le mur au fond du couloir. Qui n’est effectivement pas un simple mur. Son centre est constitué d’un assemblage de carreaux.


    Un chiffre est peint sur chacun d’eux :


    


    
      
        
          
            	
              3

            

            	
              8

            

            	
              1

            
          


          
            	
              5

            

            	
              9

            

            	
              7

            
          


          
            	
              2

            

            	
              6

            

            	
              4

            
          

        
      

    


    


    Et chaque carreau peut se déplacer le long des bords extérieurs du carré.


    Ce qu’Harvey est en train de faire.


    La lumière s’éteint et se rallume.


    — C’est quoi ? demande Sheng à son ami.


    — Je ne sais pas… Mais je sais que je dois les déplacer.


    La lumière s’éteint et se rallume.


    — Neuf carrés magiques, se rappelle le jeune Chinois. Il détaille les carreaux. Ils sont numérotés de 1 à 9.


    — Neuf. Trois par trois…, répète-t-il en citant encore les instructions des cartes postales.


    — Il faut les déplacer, insiste Harvey.


    — Mais comment ?


    — Je ne sais pas…, admet l’adolescent.


    Un coup de feu. Très proche.


    Sheng éteint la lumière. Ils se retournent, le souffle court, la gorge nouée. Ils écoutent. Des bruits de lutte. Des marches brisées. Quilleran a rejoint leurs poursuivantes.


    — Il faut résoudre cette maudite énigme ! gémit Sheng en allumant à nouveau le briquet.


    — Mais comment ? s’enquiert Harvey.


    Neuf carreaux.


    Trois par trois.


    Trois par cinq.


    — C’est un carré magique ! s’exclame soudain Sheng, en se souvenant d’un vieux jeu à énigme. L’ordre est… doit être…


    La lumière s’éteint et se rallume.


    — Oui, c’est ça ! exulte le gamin. Il faut les placer de manière à ce que la somme des chiffres de chaque ligne donne partout le même résultat.


    — Lequel ?


    Trois par trois. Trois par cinq


    — Neuf, dit Sheng. Ou bien quinze.


    Derrière eux les bruits croissent en intensité. Mais Harvey n’entend rien.


    — Quinze, décide-t-il.


    Il bouge les carreaux.


    La lumière s’éteint et se rallume.


    Il les fait glisser dans les rainures. L’un après l’autre jusqu’à ce qu’ils soient chacun à leur place.


    Sheng l’aide en faisant des calculs.


    Harvey déplace et déplace encore.


    Quilleran se bat derrière eux. Une voix féminine lance un cri. Sirènes lointaines.


    — Le quatre ! Le quatre ! Le quatre doit aller en haut à droite.


    Le carré magique est terminé. Dans le sens horizontal aussi bien que vertical, la somme des nombres donne toujours quinze.
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    Et le mur s’entrouvre en un soupir poussiéreux.


    Harvey et Sheng le poussent, se glissent dans la fente. Ils appellent Quilleran. Pas de réponse. Ils le repoussent de l’autre côté et ferment le passage derrière eux.


    Sheng allume le briquet et le tient au-dessus de sa tête. Ils sont dans un étroit couloir avec quelques marches qui descendent, un plafond en mosaïque, un grand quai.


    Et une pancarte métallique tout au bout :


    


    FIRST STATION.


    


    La petite lumière se lève en tremblant. Il y a un tunnel incurvé qui disparaît dans l’obscurité. Et un wagon, immobile sur la voie.


    Aussitôt éclairé, les gamins le reconnaissent : c’est le même wagon pneumatique que le modèle réduit qu’ils ont trouvé sur la tour de l’East Village. Il est en fer noir, avec deux grands phares ronds. Les roues sont protégées par des pare-chocs typiques des vieux modèles. Les sièges sont de vieux fauteuils en velours. Sur le côté, le sigle d’une comète. Et la porte est ouverte.


    Harvey et Sheng s’approchent de la rame en silence et pénètrent dans le wagon. Sur le tableau de bord, il y a un levier rouge avec seulement deux positions.


    First Station et Last Station. La « première » et la « dernière station ».


    Harvey le saisit, mais il est bloqué. Il le pousse nerveusement. L’entraînement saute sur les roues dentées en un bruit d’os brisés.


    Il ne se passe rien. Le train reste immobile.


    Puis on entend un jet de gaz.


    Un grand piston se met en branle à l’arrière du wagon. Nos deux amis sont projetés dans leurs sièges. La porte se ferme aussitôt.


    Le train à air comprimé s’élance dans l’obscurité.


    Vers l’inconnu.

  


  
    CHANT TROISIÈME


    — Irène… C’est moi.


    — Vladimir ? Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi tu m’appelles à cette heure ?


    — Ils ont brûlé mon magasin. Ce n’est plus qu’un tas de cendres. Des années de collection, de recherche, de… beauté… ont été détruites.


    — Et toi ? Tu as été blessé ?


    — Mes amis indiens m’ont sorti de là.


    — Et les enfants ?


    — Quilleran les protège. Ils sont forts, Irène. Plus que nous ne le pensions. Nos ennemis connaissent Century. J’en suis persuadé. Ils savent tout. Et ils savent où chercher.


    — Où es-tu, maintenant ?


    — Sous les étoiles de Central Terminal. Je voulais les voir une dernière fois. Tout le monde pense que ces constellations ont été mal dessinées. Alors… qu’elles seules sont justes. La comète arrive. Elle revient !


    — Les enfants vont bien ?


    — Je crois que oui. Mais je ne peux pas le savoir.


    — Ils sont désormais près du but !


    — Century revient ! Mais ça ne se passera pas comme il y a cent ans, Irène. Cette fois-ci, l’étoile du renard annonce une catastrophe. Cette fois-ci… Elle va nous détruire.


    — Je ne perds pas espoir.


    — L’homme est devenu mauvais. Personne ne respecte les pactes. Si la Terre veut nous effacer, c’est juste pour se protéger.


    — Non ! Nous respectons encore les pactes. Et les enfants aussi.


    — Mais nous ne sommes que deux, Irène. Et les enfants sont quatre. Tu crois vraiment que ça suffira… pour sauver le monde ?


    — Tu oublies nos amis, Vladimir. Tu oublies nos amis…
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    L’AMIE
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    Confortablement étendue sur le gigantesque lit de l’hôtel, Linda Melodia admire les sacs disposés tout autour d’elle comme des servantes autour de leur reine. Elle a noté dans son carnet les noms des personnes à qui elle a acheté un petit cadeau. Irène, Fernando, Elettra, Linda…


    Son nom à elle est mentionné sept fois. Elle vérifie le contenu du paquet Banana Republic, lorsque le téléphone sonne. C’est la réception.


    — Quelqu’un qui doit me remettre quoi ? Des fleurs ? Ah, très bien, alors dites-lui de me les monter.


    Elle cherche ses pantoufles, se coiffe rapidement et se dirige vers la porte, en se demandant qui ça peut être. Encore son admirateur moustachu ?


    Difficile d’imaginer qu’il puisse lui envoyer des fleurs, après leur dernier dîner… Et si c’était tout simplement un livreur ? Il faudrait que je lui laisse un pourboire ?


    Elle fait vite demi-tour pour récupérer de la monnaie, s’attarde un moment devant le miroir et… entend la sonnette de l’ascenseur qui s’ouvre à l’étage. Elle revient sur le seuil et regarde à l’extérieur.


    L’étonnement la saisit.


    Il s’agit d’un petit homme, le visage masqué par les fleurs, vêtu d’un manteau en velours trop large et d’horribles chaussures en peau de python vernies. Il n’est pas seul. Deux filles grandes et maigres l’accompagnent. Elles portent des perruques platines et des fourrures synthétiques blanches.


    — Bonjour, madame…, grommelle une voix rauque derrière le bouquet de fleurs. Une surprise pour vous !


    L’étonnement de Linda atteint son paroxysme lorsqu’elle voit un nez horrible et gigantesque pointer entre les tiges.


    Et ce qu’il tient dans sa main est peut-être une…


    — Arme ? s’exclame-t-elle, stupéfaite.


    — Je peux entrer ? siffle Egon Nose, en montrant son abominable visage tailladé par les corbeaux. Pas de cinéma, s’il vous plaît ! Essayez d’être suffisamment courtoise pour rester en vie !


    


    [image: ]


    


    Elettra, Mistral et le guide atteignent le rez-de-chaussée de la bibliothèque. Ils jaillissent au milieu des équipes de sécurité, des pompiers et des policiers de la section antiterroriste en combinaisons et casques étincelants.


    Ils sont aussitôt interrogés et isolés. Puis on leur donne une couverture. On questionne le guide sur ce qui se passe dans les étages inférieurs. L’agitation s’intensifie. Les deux filles ne comprennent pas où vont tous ces gens.


    A l’entrée, les détecteurs de métaux ont sauté. Trois policiers ont été blessés.


    Les voix se télescopent : « Qui sont-elles ? Que veulent-elles ? Une bande de voleuses. Collectionneuses d’art ? Terroristes ? Il paraît qu’elles sont trois. Trois femmes armées.


    Elettra est bouleversée. Elle a utilisé toute son énergie pour faire sauter le courant. Mistral est plus lucide.


    — Allons-nous-en, murmure-t-elle.


    Elle enlace son amie et la conduit lentement à l’air libre. Personne ne fait attention à elles. Ce ne sont que deux gamines.


    Dehors, la pluie est déchirée par la lumière des gyrophares. Des milliers de visages sont collés aux vitres des immeubles. Des gens parlent devant les caméras et les micros de la presse. Les dépêches de dernière minute titrent : Édition spéciale, attaque de la bibliothèque de New York.


    — Où allons-nous ? demande Elettra, les yeux rouges de fatigue.


    — A l’hôtel. Harvey et Sheng nous y rejoindrons.


    Elettra acquiesce.


    — Il faut avertir… ma tante.


    La pluie est froide, elle s’insinue entre les cheveux, glisse dans le cou. Leurs habits sont constellés de débris de verre. La foule, curieuse, se dirige vers le lieu du drame.


    Mistral conduit Elettra jusqu’à un taxi.


    Elles grimpent.


    — Mandarin Oriental Hôtel, ordonne Mistral.


    Elettra prend son portable.


    Elle essaye d’appeler Ermete.


    Puis Harvey. Puis Sheng.


    Puis sa tante.


    Personne ne répond.


    L’assaut de la bibliothèque doit avoir engendré une saturation des lignes téléphoniques.


    Elle appelle une dernière fois.


    Cette fois-ci, la communication s’établit.


    


    Dans le hall de l’hôtel, tous les téléviseurs retransmettent les images de la Public Library.


    Elettra et Mistral fixent les écrans comme hypnotisées. Dans les étages inférieurs, les policiers ont trouvé une femme évanouie.


    Les filles récupèrent les clefs de leurs chambres.


    — Elettra ? demande une voix féminine derrière elle. Tout va bien ?


    


    Quelques étages plus haut, un homme au visage horrible s’adresse à Linda Melodia :


    — Si ça ne vous dérange pas, prenez également ces deux sacs.


    — Ça me dérange beaucoup ! proteste Linda, en s’exécutant quand même.


    Elle a déjà dû ouvrir tous ses paquets cadeaux, et en étaler le contenu sur le lit. Puis faire de même avec les valises. Mais ce fou au nez de tamanoir n’est toujours pas satisfait.


    — Je ne sais pas ce que vous cherchez, mais vous commencez sérieusement à m’ennuyer.


    Nose grommelle vaguement quelque chose tout en agitant son pistolet.


    — Voilà, ces deux sacs, là. Vous les ouvrez et videz leur contenu sur le lit, comme les autres…, mais très lentement. Plus lentement.


    — Vous ne vous en tirerez pas comme ça, sale crapule…


    — J’ai dit lentement.


    — J’ai un rendez-vous. Mon fiancé ne va pas tarder à arriver. Et il est plutôt costaud.


    — Déballez ce paquet, s’il vous plaît.


    — Celui-là ?


    — Ouvrez-le.


    Linda libère une vieille boîte en bois recouverte de plusieurs couches de papier d’emballage. M. Nose plonge son nez dans le bouquet de fleurs.


    — Magnifique, s’extasie l’homme.


    — Vous trouvez ? s’étonne Linda.


    Egon s’approche du lit et caresse le bois gravé de la boîte.


    — Je crois que c’est elle. Superbe, vous ne trouvez pas ?


    Linda met les mains sur ses hanches d’un air agacé.


    — Vous êtes fou. Qu’est-ce que vous trouvez à ce machin poussiéreux ?


    — Magnifique, répète Egon.


    Linda le regarde sans parler. Elle observe l’homme qui lui arrive aux épaules en un mélange de haine et de pitié.


    — C’est la première fois de ma vie que je suis dans une situation pareille…


    M. Nose lui fait signe de continuer à vider le sac.


    — Ça ne m’était jamais arrivé de ma vie.


    — Le petit paquet, s’il vous plaît.


    A l’intérieur, il y a une toupie en bois.


    — Enfin ! Nous y voilà ! s’exclame l’homme. Il sort une toupie de sa poche et la pose à côté de l’autre.


    — Regardez ! Elles sont pareilles !


    A ce stade, Linda explose.


    — Mais vous êtes qui ? Un clown ? C’est une blague, n’est-ce pas ? Maintenant je comprends !


    Elle se tourne vers l’armoire à glace et hurle :


    — Elettra ! Tu m’as piégée pour une de ces ridicules émissions de caméra cachée ? Elle est où ? Ici ? Là-dedans ?


    Egon Nose hausse le ton.


    — Madame ! Calmez-vous !


    — Arrêtez cette mascarade ! s’obstine Linda imperturbable.


    Elle ouvre l’armoire et se met à fouiller dans les tiroirs.


    — Je me suis laissé abuser trop longtemps ! Alors que vous êtes un plutôt piètre acteur. Avec ce pistolet en plastique, et… Mon dieu, quel désordre ! à cause de vous ! Quel jeu débile ! Et enlevez-moi ce faux nez !


    Egon Nose pointe son revolver dans le dos de Linda. Puis il pose son doigt sur la détente et ordonne d’une voix caverneuse


    — Ne bougez plus.


    Linda se retourne et lui fait signe d’enlever son faux nez.


    M. Nose tremble de rage.


    — Ne dites plus un seul mot sur mon nez…


    Linda ne l’écoute pas.


    — Alors ? Vous l’enlevez ou non ?


    — Plus un mot, répète l’homme en pointant son arme devant lui.


    — Là, j’en ai vraiment marre, soupire alors Linda en empoignant la statue de la Liberté en bronze qui traîne dans l’armoire. Tiens, prends ça !


    Et elle la lui jette à la figure.


    


    Au dernier étage du Mandarin Oriental Hôtel, quatre filles descendent de l’ascenseur. Elles marchent d’un pas vif. La première a des cheveux châtains, coupés court, de grands yeux bleus et un cou élancé.


    La seconde des boucles noires en cascade. La troisième est noire et porte un survêtement. La quatrième a le crâne rasé et l’expression déterminée de celle qui n’a rien à perdre.


    Deux autres filles coiffées de perruques blondes les ont aperçues et sont sur le qui-vive.


    — Allez-vous-en, leur ordonne Mistral, sans ralentir le pas.


    — C’est ma chambre, ajoute Elettra.


    Les filles d’Egon ne bronchent pas. Leur corps d’athlète est prêt au combat.


    Les deux groupes s’immobilisent l’un en face de l’autre. Une insipide mélodie se déverse des haut-parleurs de l’hôtel.


    — Allez-vous-en…, répète Mistral en soutenant les filles du regard.


    Pour la première fois, l’une d’elles parle. D’une voix froide :


    — En général, nous ne frappons pas les autres femmes.


    La Noire qui se trouve derrière Elettra éclate de rire.


    — Vraiment ? ironise-t-elle. Eh bien nous, oui.


    Rapide comme l’éclair, elle assomme la lèche-bottes d’Egon d’un coup de poing.


    Elettra et Mistral ont juste le temps de s’écarter pour permettre à la fille de s’étaler de tout son long.


    — Ne jamais baisser la garde, assène Olympia, l’entraîneuse d’Harvey. Pas vrai, Evelyn ?
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    L’ÉTOILE DE PIERRE
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    La rame pneumatique glisse dans de vieux tunnels oubliés, croisant les lignes du métro, entre les tuyaux de l’aqueduc et les millions de câbles qui tissent leur toile dans le sous-sol de New York. A bout de pression, elle traverse une zone suintante d’humidité et, au terme d’une longue descente, s’immobilise en gémissant.


    La dernière station.


    Sheng déplace le briquet autour de lui. C’est une pièce souterraine voûtée au plafond bleu.


    — Des étoiles, dit-il, en reconnaissant les points lumineux. Nous sommes sur la bonne voie.


    — Pour arriver à quoi ? demande Harvey en passant à côté de lui. Le quai n’offre qu’une seule sortie sculptée en forme d’œuf, entourée par les douze signes du zodiaque.


    — Le chemin des étoiles ? hasarde Sheng, en tendant son briquet.


    Derrière, une portion de couloir se termine par un escalier raide et étroit qui grimpe vers les hauteurs.


    Il n’est pas très long et aboutit à une ouverture pratiquée dans un mur décoré d’un bas-relief représentant un homme en train de tuer un taureau.


    — Mitra qui tue le taureau, confirme Harvey.


    Ils franchissent l’ouverture.


    


    La pièce qui s’ouvre de l’autre côté est très grande. À gauche et à droite de l’entrée, de gros panneaux en bronze sculpté. Le briquet de Sheng s’arrête sur les silhouettes musclées des héros de l’Antiquité. Les femmes, vêtues de voiles, arborent des visages d’une incroyable beauté. Des animaux, serpents, corbeaux et taureaux, se dissimulent dans l’ombre.


    La faible lumière du briquet ne leur permet pas de déterminer clairement les lieux. Ils longent l’un des murs, s’arrêtent pour observer les scènes sculptées et lire les inscriptions.


    — Deucalion et Pyrrha, après le déluge…, lit Sheng.


    Il observe un homme et une femme marchant sur une crête rocheuse entourée d’eau. La femme lance des pierres derrière elle, qui se transforment en homoncules.


    Le tableau suivant représente un homme barbu et musclé sculptant un rocher battu par les vents.


    — Ephèse crée Pandore, la première femme.


    Sur un autre panneau, on voit Prométhée entouré de flammes qui façonne un homme avec de l’eau et du sable. Puis vient un homme endormi dans un grand jardin peuplé d’animaux.


    — Adam, fait d’argile, attend de se réveiller, lit Sheng.


    C’est au tour de Niobé, désespérée d’avoir été transformée en rocher. Uniquement des mythes qui lient les hommes aux pierres.


    La pièce est circulaire. Harvey s’immobilise soudain.


    — Tu as entendu ?


    — Non. Quoi ?


    La voix a parlé dans sa tête.


    — Il faut chercher le centre…, dit-il en indiquant le cœur de la pièce, plongé dans le noir. Et voir ce qui s’y cache.


    — Comme tu veux.


    Nos deux amis se mettent l’un à côté de l’autre, épaule contre épaule, et avancent. Au bout de quelques pas, le briquet commence à éclairer des cordes et des lianes qui pendent du plafond. Elles ressemblent à de grosses toiles d’araignées en pierre. Au fur et à mesure qu’ils s’approchent du centre de la pièce, l’enchevêtrement s’intensifïe. Une jungle d’épais cheveux de pierre. Sheng essaye de les toucher : on dirait du bois, fossilisé. C’est en fait une matière fragile qui se brise facilement.


    — Harvey, murmure-t-il avec effroi. C’est quoi ces… choses ?


    — Je ne sais pas, lui répond-il en avançant au milieu des toiles d’araignées qui tombent des hauteurs.


    — On dirait les racines d’un arbre !


    — C’est possible, approuve Harvey en se serrant contre Sheng.


    La voix maintenant se tait.


    — Eclaire un peu…


    Les lianes sont de plus en plus serrées. L’espace de plus en plus réduit, étouffant. Harvey est obligé de marcher la tête penchée.


    La lumière éclaire un étrange objet au centre de la pièce.


    Sheng tend la flamme le plus loin possible devant lui.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Je ne comprends pas…, s’étonne Harvey, en écartant les branches pour mieux voir. On dirait…


    — Un œuf ? termine Sheng à sa place.


    C’est une pierre rouge en forme de vase grand comme un ballon de foot. Son sommet est ébréché, comme celui d’un œuf à la coque prêt à être dégusté. Il est posé sur un autel constitué de trois pierres. Un dolmen.


    Des dizaines d’homoncules sont représentés autour du vase. Au-dessus, une pluie d’étoiles filantes stylisées.


    Sheng éclaire l’autel et la pierre de marbre rouge. Le briquet s’éteint et se rallume. S’éteint et se rallume. Le mystère de cet objet demeure.


    — On doit la prendre ? demande-t-il en cherchant le regard d’Harvey.


    Ce dernier fixe la pierre. Il n’entend pas la question de Sheng. La voix de son ami est étouffée par une sorte de bruissement, un murmure intense de plus en plus fort à l’intérieur de sa tête. Des voix. Des milliers de voix superposées qui lui parlent avec la même tonalité. Harvey les entend, mais ne les comprend pas. Il perçoit juste une émotion. Nette et sans nom. C’est différent des autres fois. Ce n’est pas Dwaine. Mais quelque chose de résolument ancien, avant la naissance de New York et les villages indiens.


    C’est l’Antiquité, pure, sans âge, qui résonne à ses oreilles comme le chant de la Terre.


    Ce qui existait à l’origine des temps.


    Et qui a appartenu aux premiers hommes.


    Où sont-ils nés ? En Afrique ? En Asie ? En Amérique ? Il ne le sait pas. Il ne l’a pas appris. Ou alors il ne s’en souvient plus.


    Des noms qu’il ne réussit pas à capter tournoient dans sa tête : homme de Neandertal, homo erectus, cercopithèque. Lequel d’entre eux est le plus ancien ? Qui sont les ancêtres des hommes ?


    — Les hommes descendent des singes…, pense-t-il à voix haute.


    — Et comment ! lui fait écho la voix de Sheng dans le noir.


    Le bruit dans sa tête se fait plus insistant, presque douloureux. Harvey tend les bras pour écarter les branches.


    La pierre est grise, rugueuse. C’est un objet pur, que les outils de l’homme n’ont jamais touché.


    — Les hommes descendent des singes, répète-t-il. Ou des étoiles.


    La pierre est creuse. Les doigts d’Harvey tâtent l’intérieur, découvrant une série de minuscules bosses. Quatre épines dorsales qui se rejoignent au fond du vase comme les arches d’une voûte.


    Là où se trouvent quatre petits objets.


    Les doigts d’Harvey s’en emparent. Sheng les éclaire à l’aide de son briquet.


    — On dirait de toutes petites pierres.


    Harvey les fait tourner entre ses doigts.


    — Non… ce sont des graines. Des graines d’arbres. Les voix se font plus insistantes : « Prends l’Étoile de Pierre ! »


    Harvey se bouche les oreilles, ne veut plus entendre, puis abdique, saisit la pierre et la soulève. -Que fais-tu ? s’alarme Sheng.


    — Je crois qu’il faut l’emporter.


    — Où ça ?


    Harvey rebrousse chemin. Les lianes lui caressent le visage.


    — Il faut sortir, dit-il, au moment où la lumière s’éteint.


    — Par où ?


    Sheng essaye de rallumer le briquet, mais il n’obtient que quelques pâles étincelles.


    — Non, tu ne vas pas nous lâcher là ! s’indigne-t-il. Harvey écarte les branches et cherche la main de Sheng.


    — Viens… Il doit bien y avoir une sortie.


    — Oui, mais où ?


    — Par là…


    — Et comment tu sais ça ?


    — Les voix de la Terre viennent de me le dire.


    


    Sheng secoue son ami et l’oblige à s’arrêter. Il active son appareil photo.


    — Le flash, explique-t-il. Il peut nous permettre de voir quelque chose…


    L’instant suivant un éclair illumine la pièce.


    En suivant les indications d’Harvey, ils atteignent une seconde porte du mur circulaire. Ils s’enfoncent dans un couloir. Trouvent un passage qui grimpe vers les hauteurs.


    Harvey serre l’Étoile de Pierre contre lui. Il a quatre graines dans sa poche. Sheng actionne le flash toutes les dix secondes pour éclairer brièvement leur chemin. Il ne pose pas de questions. Ne parle même pas.


    De temps en temps, ils s’immobilisent. Harvey paraît écouter un interlocuteur invisible, puis indique quelle direction il faut prendre.
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    LA PORTE
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    La porte de la chambre d’hôtel s’ouvre d’un coup. Linda se penche, regarde ce qui se passe dans le couloir et hurle :


    — Elettra !


    — Tata !


    Linda esquive une des filles d’Egon Nose et les poings d’Olympia. Puis elle s’appuie contre la porte, trop sidérée pour faire quoi que ce soit d’autre.


    Mistral lui tend la main.


    — Allez ! On lève le camp !


    Quatre filles se donnent des coups de poing devant sa chambre d’hôtel. Elettra et Mistral, totalement trempées, lui hurlent de les suivre.


    — Allez-vous-en ! lui crie également Olympia.


    Elle observe la jeune Noire.


    « C’est qui celle-là ? », se demande Linda. « Trop, c’est trop », pense-t-elle encore. « Et là, c’est franchement trop. »


    Elle se rue dans le couloir, rattrape sa nièce et lui hurle :


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Tu vas bien ?


    — Oui ! Mais…


    Linda indique leur chambre.


    — Ils cherchent quoi, exactement ?


    Elettra tire sa tante par un bras.


    — C’est trop long à t’expliquer ! Il faut vraiment partir d’ici !


    Elle essaye de la conduire jusqu’à l’ascenseur au fond du couloir. Mistral fait demi-tour.


    — Mistral, l’appelle Elettra. Reviens ici, tout de suite !


    Mais la jeune Française ne l’écoute pas. Elle poursuit sa progression en rasant le mur. La porte de la chambre est encore ouverte. La carte et la toupie sont restées là-bas.


    Elle ne peut pas les laisser. Elle entre.
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    Un escalier qui grimpe. Et des lueurs qui proviennent des hauteurs.


    Harvey et Sheng se précipitent. Ils écartent de vieilles planches clouées et se retrouvent dans une grande pièce aux murs nus.


    Sheng se laisse tomber à genoux sur le sol en toussant.


    Harvey, exténué, titube derrière lui. Il s’appuie sur les épaules de son ami. Ils se regardent. Ils sont recouverts de toiles d’araignées de la tête aux pieds.


    — Tout va bien ? demande Harvey.


    — Je crois que oui.


    Sheng se redresse. Les murs de la pièce sont écaillés, les plafonds tachés de moisissure. Le plancher encombré de détritus. Les fenêtres sans vitres et hors de leurs gonds. Une ouverture sans porte donne sur un couloir silencieux.


    Les lumières viennent de l’extérieur.


    Les deux amis jettent un œil dans le couloir. Ils sont dans un grand bâtiment abandonné. Des dizaines de pièces vides. Rouille, murs en ruines. Echos de rire. Ombres. Escaliers aveugles. Silence. Humidité.


    — Il faut que je sorte d’ici…, dit Sheng en regardant autour de lui.


    On entend le bruit régulier de la pluie. Un son sourd et mélodieux.


    — J’ai besoin de me décrasser.


    Ils parcourent deux immenses couloirs aux murs défraîchis. Des plantes rampantes poussent dans les fissures. Les raies de lumière filtrent des fenêtres obturées par des planches et éclairent les trajectoires brillantes des limaces.


    C’est un bâtiment dément, sans dimension réelle.


    C’est l’hôpital psychiatrique de Roosevelt Island.
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    De l’entrée de la chambre, Mistral ne distingue qu’une montagne de papiers d’emballage. Elle s’avance. Voit les valises ouvertes, les vêtements éparpillés, le bouquet de fleurs et… le corps d’un homme étendu sur le sol.


    Elle l’entend haleter.


    L’homme écarquille les yeux. Il comprime son nez. Ses mains sont pleines de sang.


    — Ouuuh… Ouuuh…, ulule Egon Nose en tentant de se relever. Ouuuh…


    Sa main cherche quelque chose.


    Le revolver.


    Mistral n’hésite pas un seul instant. Elle se rue vers le lit en jetant la montagne de papiers sur l’homme.


    Elle reconnaît le sachet d’Elettra, la carte en bois, deux toupies. Elle récupère le tout et quitte rapidement les lieux en laissant derrière elle un bruissement de papiers froissés.


    — Eh, fillette ! hurle M. Nose en se redressant.


    Son énorme nez dégouline de sang.


    La porte de la chambre est ouverte. Ses filles reculent sous les coups des deux inconnues.


    Egon Nose tend son pistolet.
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    Une vieille porte condamne le hall de l’hôpital. Mais le bois est pourri. Il cède facilement sous les coups de pied des deux amis.


    Ils se jettent à l’extérieur en roulant sur le sol et sentent la froide caresse de la pluie sur leur visage.


    — On a réussi ! exulte Sheng.


    Il lève les yeux vers le ciel. Il écarte les bras, l’air heureux.


    — Oui !


    Harvey se redresse, marche dans la boue, tout aussi joyeux. La pluie emporte les toiles d’araignées et les voix qui bourdonnaient dans sa tête.


    Il serre la pierre rouge contre lui. Il ne sait pas ce qu’elle peut être. Ni pourquoi elle se trouvait là. Et encore moins pourquoi il l’a emportée.


    Sheng se met à rire.


    — Qu’est-ce que tu as ?


    Le jeune Chinois lui indique le bâtiment qu’ils viennent de quitter.


    — La tour, tu te souviens ? Le lieu sûr.


    Harvey se protège de la pluie avec la paume de la main et lit les lettres écaillées au-dessus de la porte.


    — L’hôpital psychiatrique…


    Il n’entend aucune voix. La pluie tambourine sur son crâne.


    Les garçons titubent dans le jardin envahi de broussailles, à la recherche de la civilisation.


    — On est sortis… de l’autre côté de New York, dit Harvey en voyant apparaître les contours éclairés de Manhattan à l’angle de l’hôpital. Une mosaïque d’ombres et de lumières. Une immense cité de verre qui se reflète dans les eaux du fleuve.


    Harvey regarde Sheng trébucher. Il rit. Ils atteignent le bord du jardin en chancelant et s’écroulent, épuisés, pour contempler la ville qui ne dort jamais, de l’autre côté du fleuve. Harvey prend dans sa poche une des quatre graines et la laisse tomber par terre.


    Puis les deux amis se congratulent sous la pluie en riant.
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    LA GRAINE
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    La pluie cesse dans la matinée. Quilleran marche d’un pas lent dans les rues de New York. Une blessure par balle dans le flanc. Il a mal. Mais il est heureux.


    Il a un journal sous le bras. L’article sur l’assaut de la bibliothèque est en première page : trois femmes ont semé la panique dans les sous-sols du bâtiment avant d’être arrêtées. Les raisons de leur geste n’ont pas été établies. Elles cherchaient quelqu’un. Des adolescents…


    Les filles étaient apparemment sous les ordres d’un certain Egon Nose, un gérant louche de boîte de nuit qui a été arrêté, à son tour, au dernier étage du Mandarin Oriental Hôtel, après avoir agressé une touriste italienne.


    Pour ceux qui ne connaissent pas les dessous de l’histoire, il n’y a bien sûr aucun rapport entre les deux nouvelles. C’est juste une journée un peu plus croustillante en faits divers que les autres.


    Quilleran pénètre dans le métro et en sort un quart d’heure plus tard, à Roosevelt Island. Il se dirige vers le sud en direction de l’hôpital psychiatrique abandonné. Un corbeau noir et borgne se pose sur son épaule.


    — Salut Edgar, l’accueille l’Indien en lui tendant une pistache.


    Il prend pour lui un bonbon à la menthe.


    Edgar s’envole. L’hôpital psychiatrique est un squelette noir entouré par un jardin à l’abandon. Quilleran enjambe un muret. Il s’enfonce entre les hautes herbes, piétinant des détritus et toutes sortes d’objets abandonnés que les plantes ont recouverts. Il rejoint la berge du fleuve.


    À la limite du jardin, il y a un petit tas de terre fraîchement retourné au centre duquel pointe une jeune pousse.


    — Le premier arbre vient de germer, sourit l’Indien en le voyant.


    Il observe les traces laissées par Sheng et Harvey, puis se penche pour caresser la petite plante. La feuille blanche est minuscule, mais elle possède une force inouïe.


    — C’est un véritable enchantement, s’extasie Quilleran. La magie de la nature est à la fois incroyable et simple.


    Harvey et ses amis sont derrière l’une des milliers de fenêtres que l’on aperçoit de l’autre côté du fleuve.


    — Continuez à chercher, les enfants, dit l’Indien. Continue à chercher, Étoile de Pierre.
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    Au 11, Grove Court, Harvey Miller vient de trouver une vieille clef en bronze dans le tiroir du bureau de son frère. Il sort dans le couloir, puis va dans la cuisine. Il y prend une chaise, la traîne jusqu’à la pendule, grimpe dessus et ouvre le rabat en verre.


    Il introduit la petite clef et la tourne sans hésitation. Le vieux mécanisme paraît renâcler, puis l’horloge commence à vibrer. Les roues dentées se mettent en branle. Harvey positionne les aiguilles sur l’heure exacte, descend de la chaise et donne un petit coup dans l’armature pour lancer définitivement le mécanisme.


    Il regarde d’un air admiratif l’horloge qu’il a montée avec son frère.


    — Bon retour, Dwaine…, murmure-t-il.
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    Vladimir Askenazy marche un peu plus courbé qu’à l’ordinaire et peine à sourire. Il vient de quitter le Mandarin Oriental Hôtel après s’être assuré que tout allait bien pour les gamins. Il a évité d’évoquer ses problèmes et a essayé de les rassurer.


    « Peut-être…, pense-t-il, peut-être y arriverons-nous ».


    Mistral a récupéré la carte et les toupies dans la chambre d’hôtel, et cette crapule d’Egon Nose a été arrêtée. Il sera probablement libéré en échange d’une caution. En attendant, si tout se passe bien, les toupies auront quitté New York.


    Harvey et Sheng sont revenus de leur virée dans les souterrains avec une pierre en marbre rouge et trois graines. Ils auront le temps d’en comprendre le sens. Et leur rapport avec l’Anneau de Feu.


    — « Je le découvrirai peut-être moi aussi. »


    Vladimir se sent fatigué, très fatigué. Il rejoint péniblement le siège de la banque, se glisse dans la queue devant le guichet et serre les dents. Il y a encore beaucoup de choses à faire. Et pour certains, de nombreuses blessures à cicatriser.


    Quand vient son tour, l’antiquaire sort un rouleau de billets de la poche de son manteau. Il les donne à l’employé de banque, qui les compte.


    Deux mille dollars.


    — Versez-les sur ce compte…, ordonne Vladimir, en lui tendant une feuille sur laquelle est notée une longue suite de chiffres. Il est au nom d’Agatha Meyrink.


    Il prend le reçu, le glisse dans sa poche et sort péniblement de la banque.


    


    Le Chanin Building n’est pas très loin. Vladimir s’y rend à pied. Après un trajet en ascenseur, il sonne à un appartement qu’il connaît bien. Agatha Meyrink lui ouvre et le regarde l’air étonnée.


    — Qui êtes-vous ?


    Vladimir esquisse un sourire.


    — Un ami d’Alfred.


    Agatha le dévisage un moment, puis ajoute :


    — Je vous ai déjà vu quelque part…


    — C’est possible, rétorque l’antiquaire en tendant un vieil appareil photo. Je suis venu vous rendre ça.


    Agatha fait un pas en arrière.


    — L’appareil d’Alfred ?


    — Je crois bien que oui, acquiesce Vladimir.


    Agatha prend soudain un air soupçonneux.


    — Comment se fait-il que tout le monde cherche Alfred ces jours-ci ? Après tant d’années de silence ?


    L’homme baisse l’appareil photo.


    — Je voudrais vous raconter ce qui lui est arrivé.


    Le ton de sa voix en dit plus à Agatha qu’un long discours.


    — Il est mort, n’est-ce pas ? demande-t-elle.


    Elle s’appuie pesamment contre la porte, comme si toute la fatigue accumulée pendant des années était brusquement devenue insupportable.


    Vladimir ne répond pas, mais son silence est sans équivoque.


    — C’est arrivé où ?


    — A Rome.


    Agatha se met de côté et l’invite à entrer.


    — Et vous, comment êtes-vous au courant ?


    — J’étais un de ses derniers amis, confesse Vladimir en boitillant jusqu’au salon.


    — Rappelez-moi… où vous ai-je déjà vu ? s’enquiert Agatha.


    — Je sais que vous avez une photo d’Alfred.


    Agatha ne dit rien.


    — Je suis sur cette photo…, admet Vladimir, en s’appuyant sur l’accoudoir du canapé. Je suis l’ombre du photographe.
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    Harvey, Elettra, Sheng et Mistral sont assis sur le bord du lit d’Ermete, dans sa chambre d’hôpital.


    Ils racontent ce qui s’est passé avec excitation. Trois objets reposent sur les genoux de l’ingénieur : le fragment de miroir enchâssé dans un cadre en cuivre baptisé l’Anneau de Feu, une pierre ovoïde, rouge et brillante, l’Étoile de Pierre, et… trois graines desséchées.


    Harvey raconte qu’il en a planté une dans le jardin de l’hôpital psychiatrique.


    Mistral soutient que la pierre ovoïde est une météorite. Elle en a déjà vu une de cette couleur. Ermete, au contraire, pense qu’il s’agit d’une sculpture. C’est un symbole : l’œuf primordial qui a donné naissance à toute forme de vie.


    — Et si c’était la poule primordiale qui était née en premier ? ironise Sheng.


    L’ambiance est à la détente. Seulement ils sont maintenant face à un nouveau problème : Linda Melodia.


    — En fait, ce que ma tante ne pardonne pas…, explique la jeune Romaine, c’est que l’inconnu lui a saccagé tous ses paquets.


    — Cela ne fait maintenant plus aucun doute. J’ai quelque chose à accomplir…, affirme Harvey.


    — Que nous avons quelque chose à accomplir, Harvey, rectifie Sheng.


    — Le professeur Van Der Berger me connaît depuis que je suis petit et m’a désigné comme son successeur. Pour les Seneca, je suis comme lui l’Étoile de Pierre. Je ne sais pas ce que ça signifie. Je sais que le professeur le croyait. Il veut que je suive une route aux indices étranges vers un lieu inconnu. Pour découvrir un secret.


    — Nous devons le faire, approuve Mistral en caressant la pierre posée sur le lit. Même si cela peut se révéler terrifiant.


    — On peut y laisser des plumes, ajoute Sheng.


    — Et ces graines, murmure Elettra, il faut les planter ?


    Harvey secoue la tête.


    — Je ne sais pas. Mais je crois que nous le découvrirons vite.


    — Oh non ! gémit alors Ermete.


    Il se raidit dans son lit et indique une fille qui vient d’apparaître sur le pas de la porte.


    Nos quatre amis se tournent de conserve.


    Elle est noire, grande, au physique sec et à l’expression déterminée. Elle les regarde.


    Harvey la reconnaît le premier.


    — N’aie crainte, Ermete ! C’est Olympia, ma prof de boxe.


    Olympia sourit et entre dans la chambre. Elle a un bleu sur la joue droite, là où les deux filles ont réussi à la frapper.


    — J’espère que je ne vous dérange pas. J’ai appelé chez les Miller et ils m’ont dit que je vous trouverais ici.


    Ils la présentent à Ermete et la remercient pour son aide. Elle ne pose pas trop de questions : elle donne un coup de poing amical sur l’épaule d’Harvey.


    — On se voit demain, OK ?


    Harvey lui sourit.


    — OK.


    Quand ils sont à nouveau seuls, Sheng ferme la porte de la chambre. Elettra sort la carte.


    — On a encore une chose à faire avant de se séparer…


    Elle prend la toupie à l’arc-en-ciel, que Mistral a récupérée dans la chambre d’hôtel.


    — La voilà… enfin ! s’exclame Ermete.


    Puis il fronce les sourcils.


    — On devrait la rendre à Vladimir, vous ne croyez pas ? Après tout, c’est à lui qu’on l’a volée…


    — C’est ce que l’on a voulu faire, explique Sheng en regardant Harvey. Mais il n’en a pas voulu.


    — On a pensé que…, poursuit Mistral,… tu pourrais la garder.


    Elettra confie la vieille toupie à Ermete.


    Ce dernier la saisit d’un air un peu gêné.


    — Qu’est-ce qu’elle signifie d’après toi ? lui demande Harvey.


    — Je ne sais pas, admet l’ingénieur. Il faudra que je consulte mes livres. Ou ceux du professeur qui ont échappé au désastre.


    — Et comme ça, d’instinct ?


    — L’arc-en-ciel est un pont. Et un pont relie deux choses qui étaient auparavant éloignées. C’est un passage, un rapprochement, un lien. C’est une manière de franchir quelque chose qui sépare…


    — Courage ! l’exhorte Sheng en lui tendant la carte en bois. On verra bien ce qu’elle indique.


    — Quelle sorte de plan va-t-on utiliser ?


    — Voyons les choses en grand ! Mettons-y le monde, propose Elettra.


    Elle étale un planisphère qui représente tous les continents.


    Ermete acquiesce, trouve une meilleure position dans son lit, puis approche la toupie du bord de la carte.


    — Je suis prêt, dit-il.


    Et il la lance.


    La toupie tournoie sur les mers et sur les continents, jusqu’à un coin perdu du centre de la Sibérie, près de la frontière chinoise. Elle paraît vouloir s’y arrêter, tournant de plus en plus lentement sur elle-même.


    — Sibérie ? s’exclament les gamins, en s’interrogeant du regard.


    Juste avant de s’immobiliser, la toupie bondit traversant d’une traite la steppe russe, les monts Oural, l’Europe de l’Est et une partie de l’Ouest pour finir sa course à…


    — Paris, s’émerveille Mistral.


    Sheng grimace de déception.


    — Il ne se passe jamais rien à Shanghai, hein ?


    — La toupie a fait un bond entre la Sibérie et Paris, souligne Harvey.


    — Pourquoi ?


    Personne n’a de réponse.


    — Le feu a établi un lien entre Rome et New York, poursuit Harvey, en effleurant le miroir de Prométhée.


    Puis il prend la pierre rouge.


    — Le lien suivant sera peut-être la pierre… ?


    Avant que quiconque ne puisse répondre, la porte s’ouvre d’un coup.


    Linda Melodia apparaît sur le seuil, affublée d’une coiffure blond platine.


    — Tata ! s’indigne Elettra en la voyant, qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux ?


    Linda les caresse avec volupté.


    — Ils sont beaux, n’est-ce pas ? J’ai pensé qu’une coupe new-yorkaise me conviendrait bien ! Allez, ne parlons pas de moi, s’il vous plaît. Bonjour !


    Elle envoie un salut en direction d’Ermete.


    — Vous devez être l’ami de Rome dont on m’a déjà beaucoup parlé.


    — C’est bien moi…, sourit Ermete.


    — Ciel, que vous est-il donc arrivé ? s’exclame tante Linda en s’approchant du lit en deux enjambées.


    Sheng escamote les toupies, mais ne parvient pas à cacher le miroir et la pierre.


    — Oh, jolis souvenirs ! ironise-t-elle. Où les avez-vous trouvés ?


    Sans leur laisser le temps de réagir, elle les tourne en tous sens à la recherche d’une marque.


    — Par contre, ils sont très sales, pontifie-t-elle, en les posant sur la table de chevet. Mieux vaut ne pas les laisser sur le lit.


    Elettra essaye de l’expulser. Sans succès.


    — Ecoute, tata, on fait nos adieux à Ermete. D’ici peu…


    Linda Melodia secoue énergiquement la tête. Elle cherche une chaise, la trouve, et la traîne au pied du lit. Elle s’assoit et les dévisage tous, l’un après l’autre.


    — Maintenant on arrête de plaisanter, les enfants ! Installez-vous bien et racontez-moi tout, absolument tout, sans oublier les toupies et la carte en bois.


    — Tata…


    Linda tend un doigt menaçant.


    — Sinon, la prochaine fois qu’un de ces objets me tombe sous la main, je le jette à la poubelle.


    Les amis s’échangent des regards inquiets.


    — Qui veut commencer ? demande la tante d’Elettra.
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    L’ERMITE
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    Immobile au cœur de la nuit, derrière la baie vitrée de son gratte-ciel, l’homme n’arrive pas à dormir. Il n’aime pas dormir. Il hait le sommeil. Et surtout il hait les rêves.


    Il est debout et regarde.


    Une pluie fine zèbre les vitres. A l’horizon, des nuages gris cachent les quartiers les plus éloignés de Shanghai. Les minutes défilent.


    Et personne ne téléphone.


    L’homme attend patiemment, même si la patience n’est pas une de ses qualités.


    Jacob Mahler est mort.


    Egon Nose ne téléphone pas.


    


    Tac ! claque le calendrier automatique posé sur le bureau, en basculant de l’autre côté de minuit.


    21 mars, le premier jour du printemps.


    L’homme ôte ses lunettes en bakélite noire et les serre dans son poing. Il a envie de les casser. Mais il ne le fait pas.


    Il avait prévu que les choses se passent différemment. Il pensait qu’au printemps il contrôlerait une bonne partie du Pacte.


    Alors qu’à Rome il a perdu son meilleur agent, et à New York son homme de confiance.


    21 mars. Et il n’a pas encore la carte.


    — Ne croyez pas que vous ayez obtenu de grands résultats, grommelle l’homme d’un ton tranchant. Vous ne savez encore rien. Vous n’avez encore rien compris. Nous sommes deux faces de la même médaille, monsieur Miller, mademoiselle Melodia et mademoiselle Blanchard. Quant à toi, jeune Chinois, tôt ou tard tu viendras retrouver ta famille. Tôt ou tard.


    Les gamins suivent un chemin qu’on leur a préparé. Une route peu claire, jalousement gardée au fil des ans. Une voie plutôt mystérieuse. Même pour l’homme immobile devant la baie vitrée de son appartement.


    Mais une route tout de même, parmi toutes celles qui conduisent au secret de Century.


    — Q’importe le chemin qui te permet d’accéder à la Vérité ? On n’atteint pas un secret aussi grand par une seule voie. Si tu le découvres, cache-le soigneusement et fais en sorte que personne d’autre ne puisse le découvrir. Voilà quel est le secret de Century…, murmure l’homme avant de s’éloigner de la vitre.


    Il traverse la pièce et sort. Dès que la porte se referme derrière lui, l’air conditionné commence à stériliser les lieux pour éliminer le moindre germe.


    L’homme marche dans un couloir.


    — Century nous dit d’où nous venons, où nous allons. Et pour combien de temps encore…


    Le couloir fait environ deux cents mètres. Sans portes ni éclairage. Les murs hauts et étroits sont barbouillés de dessins et de lettres rouges, tracées par une main infantile. L’homme le parcourt entièrement. Au bout, il y a une porte minuscule.


    Il doit se pencher pour entrer.


    De l’autre côté, c’est sa chambre à coucher. L’homme se déshabille avec des gestes méthodiques et précis. Le poignet de sa chemise est taché de sang. Il a brisé le verre des lunettes qu’il serrait encore dans son poing.


    Il les laisse tomber par terre.


    — Celui qui connaît le secret de Century, répète-t-il en se glissant dans son lit, trop court pour lui permettre de s’étendre entièrement, domine le monde.


    Il ne ferme pas les yeux. Il ne dort quasiment jamais. Il hait le sommeil. Et surtout il hait les rêves.


    — Je veux dominer le monde, répète Heremit Devil, sans modifier l’expression de son visage.


    Des étoiles sont dessinées sur le plafond de sa chambre.


    Mais elles sont toutes fausses.
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    LES ENFANTS DE L’OURSE
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    En Sibérie, l’hiver a dévoré le paysage.


    Les bois sont glacés, les fleuves brisent le cœur durci des vallées. Rien ne bouge. Toungouska est une étendue de pierres brisées, de mousse et de lichens, de bois immuables où les aiguilles de pins sont tranchantes comme des lames. Les sentiers sont épiés par le regard bleu des loups et martelés par la course des lapins blancs.


    Une contrée où n’arrive qu’un seul train qui défie le froid de son panache de fumée noire.


    Le bruit des roues sur les rails s’entend à des kilomètres. Le train est un tambour de fer noir qui résonne dans la lande immaculée, à chaque début de printemps.


    À Toungouska, il y a une chose dont on ne parle pas. Elle n’est pas facile à découvrir et encore moins à atteindre. C’est un bois qui n’existe plus.


    Il était très grand. Son périmètre extérieur était composé de troncs de pins très fins et penchés vers l’arrière. En allant vers l’intérieur, les petits arbres disparaissaient et les pins séculaires étaient inclinés. Ils poussaient selon des angles impossibles, comme balayés vers l’arrière par un vent irrésistible. Puis les arbres disparaissaient. Leurs troncs étaient étendus les uns à côté des autres. Les racines étaient tournées vers le centre du bois. Là où il n’y avait plus que de la neige recouvrant les étendues de roches fondues et surchauffées. Il paraît qu’à Toungouska, en 1908, est tombée une comète. Ce ne sont que des rumeurs. Et il est préférable de ne pas en parler.


    


    Deux silhouettes marchent dans le bois qui n’existe plus. Elles sont vêtues de lourdes fourrures cousues main et des cristaux de neige poudrent leurs sourcils. Leurs chaussures s’enfoncent dans la boue. Leurs yeux sont deux fentes. Il y a un homme et une femme.


    Elle dit :


    — J’ai vu l’étoile.


    Elle fixe la silhouette qui l’accompagne d’un regard strabique. On l’appelle « la voyante », car elle voit des choses que les autres ne voient pas.


    Son compagnon lui demande :


    — Et elle était comment ?


    — Elle était blanche. Comme une queue de renard. Je l’ai vue arriver. Mais je n’ai pas vu si elle portait la vie ou la destruction.


    — Encore la destruction ?


    — Pas ici. Ailleurs. Mais ce ne sera pas comme il y a cent ans. Cette comète est beaucoup plus grande.


    Le vent souffle sans rencontrer d’obstacles.


    — Qui peut savoir si elle portera la vie ou la destruction ?


    — Ceux qui l’ont appelée. Les enfants de l’ourse.


    La voyante indique l’étendue blanche du bois détruit par la chute de l’étoile filante.


    Tous les cent ans, l’ourse met au monde quatre enfants. Ce sont ses élus et ils naissent dans le Nord. Ce sont eux qui ont appelé la comète. Et maintenant, ils doivent la diriger.


    — Et toi, comment fais-tu pour savoir toutes ces choses ?


    La voyante ferme les yeux.


    — On me les a racontées. Et je les ai vues. Les matins et les soirs. Dans le fleuve et dans la plaine. Je les ai vues dans la neige. Et je les ai entendues dans les chants que personne ne chante plus. Dans la musique perdue. Le monde me les a dites.


    — Ici ?


    — Ici, confirme la voyante. Parce que ça s’est passé ici, il y a cent ans. Quand vinrent les anciens enfants de l’ourse. Ils ont appelé la comète, mais n’ont pas su la diriger.


    — Et comment fait-on pour diriger une comète ?


    — En respectant le Pacte.


    La voyante s’agenouille pour toucher la terre.


    — Le Pacte qui nous permet de vivre avec Elle. Le pacte entre l’Homme et la Terre.


    Ils restent tous deux silencieux, puis l’homme aide la femme à se relever.


    — Pourquoi m’as-tu emmené ici ?


    — Parce que tu dois aller chercher les enfants de l’ourse.


    — Et où dois-je les chercher ?


    — Dans la ville du vent et des mots.


    — Je ne comprends pas, répond l’homme. Cette ville n’existe pas.


    — Elle existe, insiste-t-elle. Elle s’appelle Paris.


    — Tu veux que j’aille à Paris pour toi ?


    La voyante secoue la tête. Son sourire n’affiche plus beaucoup de dents.


    — Pas pour moi, mais pour nous tous. Tu dois trouver les enfants de l’ourse et leur remettre quelque chose.


    Elle sort un sac en cuir fermé d’un lacet durci par le froid. A l’intérieur, il y a une toupie en bois.


    Et sur la toupie est gravé un cœur.

  


  
    L’AUTEUR
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    Je suis né le 6 mars 1974 à Acqui Terme, une jolie petite ville piémontaise. J’ai grandi entouré de forêts, avec mes trois chiens, ma bicyclette noire et Andréa, qui habitait à cinq kilomètres de chez moi.


    J’ai commencé à écrire au lycée classique : lors de certaines heures particulièrement ennuyeuses, je faisais semblant de prendre des notes alors qu’en fait j’imaginais des histoires. C’est là que j’ai également connu un groupe d’amis passionnés de jeux de rôles avec lesquels j’ai inventé et exploré des dizaines de mondes fantastiques. Je suis un explorateur curieux mais discret.


    Quand j’étudiais le droit à l’université, j’ai gagné le Premier Bateau à Vapeur avec le roman La strada del guerriero, et ce fut l’un des plus beaux jours de ma vie. J’ai alors commencé à publier des romans. Après mon diplôme, je me suis occupé de musées et de projets culturels. J’ai voyagé et changé d’horizons : Celle Ligure, Pise, Rome, Vérone.


    J’aime découvrir de nouveaux endroits et de nouvelles façons de vivre, même si je reviens finalement toujours à mes habitudes.


    Et à un lieu en particulier.


    Celui où se trouve un arbre, dans la vallée de Suse, du haut duquel on voit un paysage magnifique. Si, comme moi, vous aimez marcher, je vous expliquerai comment le trouver.


    A condition que ça reste un secret entre nous.


    PB.
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      [1] Lieu de culte de Mitra, datant de l’Antiquité.

    


    
      [2] En italien « carré » se dit quadrato.
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Chbre Irine,

Comme tu pourras le constater au vu
au matériel que je t’envoie, lo déf suit
son cours. ais maintenant, j’ai vraiment
peur a’8tre adoouvert, et je dois me
protéger. Ils ont été mis au courant de
1'existence de Cemtury et sont en train
4o nous devancer. Je crois mfme qu'ils
connaissent nos noms. Si c’est bien

le cas, sois vigilante, car cela voudrait
dire que nous avons été tranis.

Et que le secret est rompu.

Lo véritable but de nos gamins reste
pour moi incomprénensible.

X quoi servent les objets que nous leur

avons donnés? Pourquoi me pouvons-nous pas
leur raconter tout ce que mous savons?

On nous a demandé de respecter les Pactes.
Mais A quel prix? Bt combion de temps
encoxe pourrons-nous 1o faire?

Je +’eabrasse trds fort.

Et §'espbre te rencontrer emcore une fois
avant que tout cela ne se termine.

Viadimir
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